Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



~a t^ 



La 



^ 



QUESTIONS DU TEMPS PRÉSENT 



M. DUGARD 



DE 



L'ÉDUCATION MODERNE 



DES JEUNES FILLES 



DEUXIÈME ÉDITION 




Librairie Armand Colin 

5, rue de Mézières, Paris 



DE 



L'ÉDUCATION MODERNE 



DES JEUNES FILLES 



A LA MÊME LIBRAIRIE 



La Culture morale. Lectures de morale théorique et 
pratique, choisies et annotées par M. Ducaro, profes- 
seur au lycée Molière. 1 vol. in- 18 Jésus, br. 3 fr. 

Michelet, par M. Dugard. Une brochure in-8. 50 cenl. 



Coulommierâ. — Imp. Paul BRODARD. — 1182-1900. 



QUESTIONS DU TEMPS PRÉSENT 



's^ 



MO^DUGARD 



DE 



L'ÉDUCATION MODERNE 

DES JEUNES FILLES 



DEUXIEME EDITION 




Librairie Armand Colin 

Paris, 5, rue de Méziçres 



I 900 

Tous droits réservés. 



n 



^ 



■o 

s 



DE 



L'ÉDUCATION MODERNE 

DES JEUNES FILLES 



« Les filles ne sont pas plus élevées qu'aux 
temps où Fénelon a fait son aimable livre... 
Rien qui les prépare à la vie*. » Ainsi parlait 
Michelet il y a un demi-siècle; et dans son 
amour pour la France, qu'il voulait une et 
grande par la pensée, il s'inquiétait des dis- 
cordes et réactions que Ton y ferait naître en 
. laissant ignorer aux jeunes filles le monde et 
"^ les idées modernes, et prouvait avec l'autorité 
^ du génie que, les fils étant ce que les font les 
mères, réducatjon des femmes est pour l'avenir 



1. La Femmey V* partie. 
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2 DE l'Éducation moderne 

d'un peuple une question vitale. On Ta compris 
enfin. D'une part l'État, dès qu'il a pu s'aflfran- 
chir des adversaires de tout enseignement un 
peu développé, n'a cessé de multiplier pour 
elles les écoles primaires et secondaires où 
elles peuvent recevoir une large culture; et, 
d'autre part, les familles, placées par ce progrès 
même en face du problème de l'éducation dont 
les habitudes séculaires de l'internat les avaient 
en partie détournées, ont repris en général la 
direction de leurs filles et les pénètrent des 
idées qui leur apparaissent comme le fondement 
de la vie; de sorte que, loin de n'être point 
élevée, de n'avoir point l'intelligence munie de 
connaissances et de principes, la jeune fille 
moderne reçoit en réalité une double éduca- 
tion : celle de l'école et celle de son milieu. Si 
toutes deux concouraient aux mêmes fins, on 
ne pourrait qu'applaudir à ce double effort, car 
l'œuvre est grande et la collaboration des 
parents et des maîtres lui est indispensable. 
Mais il n'en est rien et, tout au contraire, leur 
conflit est tel que si jamais éducation, selon 
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l'image expressive de Jean- Paul, peut être 
représentée par le personnage de la fantaisie 
italienne qui porte sous chaque bras des liasses 
de papier et répond à ceux qui demandent ce 
qu'il a sous le bras droit : « Des ordres » ; — et 
sous le bras gauche? — « Des contre-ordres », 
c'estassurément celle des jeunes filles modernes. 
Et que Ton ne croie pas qu'il ne s'agisse ici que 
de ces contradictions apparentes , ordinaires 
aux choses humaines, et qui, dans la pratique, 
s'atténuent et s'effacent : non; c'est en leurs 
principes et par ce qu'elles ont de plus essen- 
tiel, que les deux éducations se heurtent, et de 
tous points : où l'une approuve, l'autre désa- 
voue; où l'une dit : vérité, l'autre répond : 
erreur; où Tune reconnaît des devoirs sacrés et 
des droits imprescriptibles, l'autre ne voit que 
prétentions coupables et dignes d'anathème; 
bref, leur opposition est irréductible. Et c'est 
ainsi qu'après avoir, en dépit des esprits libé- 
raux qui réclamaient pour elles un peu de 
sérieux et de lumière , négligé pendant des 
siècles l'éducation des jeunes filles, nous ten- 
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tons aujourd'hui l'entreprise inconsidérée de 
les élever, si Ton peut s'exprimer de la sorte, 
selon deux « idéaux » absolument contraires. 

Quelles formes prend le conflit, quelles en 
sont les suites, et comment on pourrait assurer 
à l'éducation l'unité qui lui est indispensable, 
c'est ce que nous voudrions examiner ici. 
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ment résignées, les résignations trop promptes 
n'aboutissant qu'aux lâchetés et à l'inertie; ce 
n'est plus des esprits ingénieux, capables de 
nouvelles méthodes, de morale élégante ou de 
pensées subtiles, l'expérience lui ayant démon- 
tré que les systèmes ne valent que par ceux qui 
les appliquent et que le raffinement des pen- 
sées et l'élégance morale se concilient aisément 
avec une conduite vulgaire; et ce ne sont pas 
davantage, comme certains appels réitérés à 
l'action pourraient le faire croire, des êtres qui 
ne soient que des volontés toujours prêtes à 
l'effort, car l'activité n'a de portée que par 
l'idée qui l'inspire et, sans but élevé, se perd en 
agitation. Non, ce qu'elles réclament ces sociétés 
modernes, persuadées que, sur la terre même, 
il doit y avoir un désaccord moins grand entre 
les pensées et les faits, le bien entrevu et la 
réalité, et travaillées du désir d'un ordre meil- 
leur, ce sont des êtres qui le lui préparent; des 
êtres humains dans l'acception profonde du 
terme, qui tous, prenant conscience de l'âme 
qui sommeille en chacun d'eux, cachée et 
comme ensevelie sous le mal hérédilaire et 
volontaire, s'efforcent de la dégager et d'en 
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développer les énergies latentes, non çou*" 
mettre au service du moi (car ainsi enlendu^ 
culture de la personnalité ne serait qu'un T* 
texte A un égoïsme savant et plus coupa-l'*'^ 
mais pour les faire tourner au plus grand ^* 
des autres : des êtres, en un mot, qui serV»** 
l'humanité. — Former des esprits capables **^ ^ 
penser l'action juste et de la vouloir, tel ^^ 
donc l'idéal de l'éducation moderne, et c'est «J^ 
lui que l'Université s'inspire dans la direction 
des jeunes filles. Sans doute, elle ne croit i>a-S 
l'avoir atteint; des obstacles de toute nature ^t 
des restes de traditions contraires, moins foi-t^s 
d'ailleurs dans l'Enseignement secondaire <ies 
filles, plus neuf et plus souple, que dans celui 
des garçons, l'en séparent encore ; mais maï»-i.^ 
les tâtonnements inévitables et les difficulté 
c'est versluiquesapenaéeconstanteveutdipi^ ' 
les femmes. Et comme on ne saurait discei-^^ *" 
le bien et le réaliser si Von ignore tout du ""0^^ ^'' 
et de soi-même, et si l'on ne porte en son 0^-». ^ 
toujours plus triomphante, la loi qui élève ''^,^ » 
au-dessus de l'égoïsme et la conduit au m»^ "^ « 
quelle culture intellectueUe et morale u»:^^ ^, 
idéal implique, il est aisé de le concevoir. *el 
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Pour la donner, cette culture plus profonde, 
il a fallu briser les cadres étroits où s'en- 
serrait jadis renseignement des jeunes filles, 
résumé de dates, de formules et d'idées rape- 
tissées, et y faire pénétrer le large et vivifiant 
courant de la science moderne. Toutefois, 
comme leur rôle n'est pas, en général, d'appli- 
quer les connaissances d'une manière tech- 
nique et qu'il leur suffit d'avoir un esprit libre 
et capable au besoin de se spécialiser, on a 
écarté du savoir ce qui ne serait pour elles 
qu'érudition ou curiosités vaines et l'on n'a 
retenu que ce qui semblait propre à faire des 
intelligences ouvertes, assez averties pour com- 
prendre que ce qu'elles savent n'est rien auprès 
de ce qu'elles ignorent, et assez éclairées pour 
n'être étrangères à aucune pensée noble et 
s'orienter dans ce grand monde où elles sont 
appelées à vivre. Bien loin, par conséquent, de 
les promener en dilettantes à travers tous les 
chemins de la pensée, ou de charger leur 
mémoire de ces chiffres et faits sans valeur, 
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nécessaires autrefois à une éducation « soi- 
gnée », de toutes choses on ne leur laisse 
prendre que la vérité substantielle. On les 
dispense, pour citer quelques exemples, des 
subtilités de la syntaxe et des énumérations 
d'auteurs classiques , avec une appréciation 
sommaire sur chacun d'eux; mais on désire 
qu'elles aient assez l'intelligence des bons 
auteurs pour savoir leur langue et l'écrire avec 
clarté. On ne leur demande plus de réciter la 
liste des sous-préfectures et des affluents de 
l'Orénoque ou la chronologie des rois depuis 
Pharamond, d'existence problématique; mais 
on juge indispensable qu'elles aient, avec un 
aperçu des autres pays et de leurs forces com- 
parées, une idée vraie de la France et de son 
génie, qu'elles sachent comment elle s'est for- 
mée, au prix de quelles luttes inachevées encore 
elle a conquis ses libertés, et que ses traditions 
sont dans la générosité et l'ouverture du cœur 
à tout ce qui est droit. Et pareillement, si dans 
l'ordre des sciences on leur épargne les for- 
mules techniques, on veut qu'elles soient assez 
instruites des lois de la nature et de l'hygiène 
pour n'être plus victimes de ces erreurs par où 



10 DE l'Éducation moderne 

les femmes compromettent journellement leur 
santé et les forces de la race, sources de tant de 
maux, qu'on a pu dire avec raison qu'elles cons- 
tituent un véritable « péché » physique; on 
tient également à ce qu'elles aient un aperçu 
des découvertes modernes, de ce génie à qui 
elles doivent tout « jusqu'à la robe qu'elles por- 
tent, effort de vingt sciences », qui « multiplie 
ses miracles par heure et par minute, vapeur, 
chemin de fer, télégraphe électrique (où sera 
tout à l'heure la conscience du globe), tous les 
arts mécaniques et chimiques, leurs bienfaits, 
leurs dons infinis * », et qui en moins d'un siècle 
a renouvelé la terre. Et si, enfin, on n'exige 
point d'elles des connaissances détaillées de 
métaphysique, d'astronomie et d'art, on veut 
du moins qu'elles aient de l'inconnu des mondes 
dont nous n'avons qu'une vision au-dessus de 
nos têtes, et des mystères de la Beauté et de la 
Vie, un sentiment assez intense pour entrevoir, 
lorsqu'elles liront Shakespeare, la profondeur 
de la réponse d'Hamlet à Horatio : « Il y a plus 
de choses dans le ciel et sur terre que n'en 

1. Michelet, Les Femmes de la Révolution (Conclusion). 
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peut rêver votre philosophie », et pour saisir 
dans les Pensées où Pascal s'abîme devant le 
« silence des espaces infinis » et proclame que 
« tous les corps ensemble, et tous les esprits 
ensemble , et toutes leurs productions , ne 
valent pas le moindre mouvement de charité », 
autre chose que des phrases bien écrites, per- 
suadé qu'une âme qui a pu sentir, ne serait-ce 
que confusément et d'une impression fugitive, 
la vanité des systèmes et les réalités qui 
demeurent, rapportera de ce contact avec Tin- 
visible, non le mépris des faits et le culte du 
rêve, mais un besoin d'action plus haute et. 
plus durable. Et c'est ainsi, sans qu'il soit 
nécessaire d'y insister davantage, que, sou- 
cieuse avant tout de la vie en l'acception pleine 
du mot, l'éducation moderne s'efforce de 
dégager de la science non point seulement des 
enseignements précis et des règles pratiques 
immédiatement applicables, mais les grandes 
vérités dont l'utilité pour être plus cachée n'en 
est pas moins certaine, car ce sont elles qui, 
en nous aidant à comprendre le rapport de 
notre œuvre avec celle du monde en général, 
donnent à l'activité son véritable sens. 
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Et maintenant, quelques mots de la méthode. 
Il est évident qu'en un tel enseignement oCi 
l'acquisition de la connaissance, quelle qu'ea 
soit la valeur propre, n'est point la fin dernière, 
ni les procédés artificiels d'une pseudo-science 
qui s'affiche au rabais en vingt ou trente leçons, 
ni les anciennes méthodes de récitation de 
textes incompris ne sauraient s'appliquer. Il 
y faut un travail réfléchi et continu, fait de 
lectures qui soutiennent et complètent la parole 
du maître , d'expériences personnelles qui , 
vivifiant les idées par les faits, les gardent du 
danger d'être purement livresques, et de médi- 
tations qui les gravent dans l'esprit; en d'autres 
termes, le but de l'enseignement étant la vérité 
connue et pratiquée, l'amour du vrai et sa 
recherche active en sont toute la méthode. 

Ce besoin de vérité, on s'efforce de l'éveiller 
et de le faire grandir chez les jeunes filles en 
leur montrant que, en dépit des apparences 
contraires, l'humanité ne vit que par le vrai, 
et que si notre indifférence ne saurait l'at- 
teindre, elle peut singulièrement nous diminuer. 
De quel développement en effet peut-elle être 
capable, quelle maturité peut-elle avoir et quels 
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fruits porter, rintelligence qui s'est eu quelque 
sorte séparée de sa sève? Et qu'attendre pour 
Tavenir si à l'œuvre des grands esprits et à 
tout ce qui dans la conscience humaine peut 
jaillir de neuf et d'élevé, une partie des êtres 
qui pensent ne témoignent qu'hostilité et déta- 
chement? — Loin donc d'entretenir chez les 
jeunes filles le préjugé qui les persuade qu'à 
seize ou dix-huit ans leur éducation est finie, 
leur provision d'idées nécessaires acquise et 
intangible, ou de cultiver en elles, comme une 
disposition heureuse, cette docilité passive qui 
laisse les idées se déposer dans la mémoire 
sans pénétrer au delà et leur fait reproduire les 
opinions d'aulrui et toutes les erreurs, on les 
combat avec énergie. On leur fait sentir quel 
est le prix de l'effort personnel dans l'acquisi- 
tion de la vérité, et on les invite à la chercher 
en, elles et autour d'elles dans le recueillement 
intime et l'observation des choses et des êtres; 
on les prémunit contre les associations d'idées 
illogiques et les préjugés qui traînent, et on les 
amène à comprendre qu'à les accepter sans 
contrôle, on se rend complice de l'erreur, et 
par suite du mal. Tout en faisant à l'autorité, 
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indispensable dans Téducaiion, sa part légitime 
et en les tenant aussi fortement en garde contre 
Torgueil qui prétend tout rejeter que contre la 
fausse modestie, forme de la paresse, qui vou- 
drait tout admettre sans examen, à mesure que 
leur intelligence grandit, on les accoutume à 
penser par elles-mêmes, à suspendre leur juge- 
ment quand elles n'ont que des présomptions 
ou des impressions, et à appliquer la règle 
loyale de Descartes : « Ne recevoir aucune chose 
pour vraie qu'on ne la connaisse évidemment 
être telle ». On leur montre que dans toutes les 
questions vitales, qu'il s'agisse de vérités ne 
s'adressant qu'à la raison et ne réclamant 
qu'une certitude intellectuelle, ou de ces vérités 
d'un autre ordre qui, intéressant le cœur autant 
que l'esprit, veulent la certitude de l'être tout 
entier, c'est toujours, en dernière analyse, à 
une vue intérieure, intellectuelle ou morale, 
qu'il faut en arriver pour discerner le vrai, et 
que c'est dans cette libre adhésion de l'âme à 
a vérité qu'est la source de toute pensée droite 
et de toute action juste. On leur enseigne encore 
à avoir pour le vrai un amour assez grand pour 
l'accepter avec révérence d'où qu'il vienne et 
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alors même qu*il exigerait des sacrifices; on 
leur apprend à ne jamais s'emprisonner dans sa 
pensée, non seulement parce qu'on peut tou- 
jours Télargir d'expériences nouvelles, mais 
parce que semblable à l'air qui se corrompt dans 
les endroits fermés, la vérité s'altère dans les 
âmes qui ne savent point se tourner vers la vie 
et s'y tenir toujours ouvertes; et on leur montre 
eifin que, toute connaissance étant une assimi- 
lation, cette conquête du vrai, si laborieuse 
qu*elle soit, resterait vaine, si Ton ne savait se 
garder des heures de réflexion où Ton se pénètre 
des idées jusqu'à ce qu'elles descendent au plus 
profond de l'esprit et deviennent un élément de 
sa vie intérieure. 






Former des intelligences au vrai, n'est-ce pas 
les former au bien et est-il nécessaire de parler 
maintenant de la culture morale? Il le faut 
cependant, car laisser croire que cette moralité 
moyenne et diffuse qui se dégage de la nature 
et de l'humanité a paru suffisante au dévelop- 
pement des consciences , alors que les pro- 
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grammes ont fait une large place à Tétude du 
devoir, serait trahir Téducation moderne. Tou- 
tefois, comme nous en avons déjà indiqué Tes- 
prit et que notre but est moins d'en faire con- 
naître les détails que l'opposition dont elle est 
l'objet, de tout ce qui constitue l'éducation de 
la conscience nous ne retiendrons que les 
enseignements les plus contestés. 

Et c'est , en premier lieu , l'enseignement 
même de la loi morale, avec son indépendance 
et son caractère absolu. — Très disposées èi 
confondre l'obligation avec l'opinion et à mécon- 
naître le devoir quand il ne revêt pas quelque 
forme sensible, propre à toucher le cœur ou 
l'imagination, les femmes, plus encore peut- 
être que les hommes, ont besoin qu'on leur 
présente la loi dans sa grandeur théorique et 
abstraite. Sans doute, elles ne la saisissent pas 
tout d'abord, et l'enthousiasme d'un Kant célé- 
brant la majesté de ce commandement intérieur 
qui, pareil au ciel étoile au-dessus de nos têtes, 
remplit les âmes « d'une admiration et d'une 
vénération toujours nouvelles », leur est, en 
général, un sujet d'étonnement. Mais, comme il 
y a en tout esprit un besoin qui y répond, il 
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est possible de faire entrevoir aux jeunes filles 
la beauté de cette Loi, âme de notre âme et du 
monde, qui nous rattache au principe même de 
l'univers et nous fait collaborer à ses fins; on 
peut également les amener à sentir, en faisant 
appel à la conscience et à Texpérience person- 
nelle, à quel joug à la fois impérieux et libre le 
devoir nous soumet, de quels sentiments de 
stabilité et de vie plus large s'accompagne 
l'obéissance à la loi qui relie nos actions de 
chaque jour à une œuvre éternelle, et, par une 
juste rétribution, avec quelle impression de 
diminution et de déchéance elle se tourne 
contre nous quand nous l'avons violée On peut 
leur faire entendre enfin à quelles conditions 
cette loi est efficace, et que c'est dans Tordre 
moral, plus encore que dans l'ordre intellec- 
tuel, qu'il faut se réserver des heures où l'on 
fait le recueillement en soi et où l'on vit la 
vérité dans le silence, jusqu'à ce qu'elle atteigne 
ce degré de clarté et d'ampleur où elle éclaire 
toute l'âme et peut rayonner dans l'action quo- 
tidienne. 

Que ce principe du devoir, présenti seul ou 
avec les idées spiritualistes qui en sont le corol- 
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laire, soit insuffisant, que l'impuissance même 
de nos efforts à Taccomplir en toute son étendue 
suscite des réflexions et des besoins qui appel- 
lent TÊvangile, nous le croyons, d'autant plus 
que, sans rien préjuger au point de vue méta- 
physique, nous ne sachions pas que ce principe 
qui nous ordonne de n'être pas seulement des 
aspirants à l'humanité, mais des hommes capa- 
bles de penser le bien et de le vouloir jusqu'au 
sacrifice, ait jamais été réalisé ailleurs. Mais 
outre que ceux qui vivent de l'Évangile n'ont 
pas encore trouvé pour aller à lui un chemin plus 
sûr que l'effort préalable pour observer la loi, 
on ne voit pas comment, dans une éducation 
publique, où élèves et maîtres ont souvent des 
croyances dissemblables, l'enseignement pour- 
rait devenir confessionnel sans blesser les cens- 
ciences. Le fait est trop évident pour qu'il soit 
besoin d'y insister. 

Mais si l'éducation morale s'arrête à la limite 
qu'elle ne pourrait franchir sans violer un droit, 
il ne s'ensuit nullement qu'elle abdique devant 
le sentiment religieux ou s'en désintéresse. On 
sait trop de quels écarts ce sentiment est sus- 
ceptible, quelles atteintes il peut porter à la 
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justice et à rhumanité quand il dévie, pour ne 
point le munir, au contraire, de principes direc- 
teurs qui, d'ailleurs, loin de Tébranler ne peu- 
vent que raffermir en le- concentrant sur son 
objet. Ajoutons que, si ces principes, que notre 
but même nous oblige à rappeler, n'ont point au 
cours de renseignement la forme accusée qu'ils 
prennent en ce résumé sommaire, ils ne s'en 
dégagent pas moins de l'ensemble des études 
avec une netteté précise. 

Le premier, — et si connu qu'il paraisse il 
n'est point inutile de le redire, — c'est que nos 
convictions ne doivent jamais être en opposition 
avec la morale. C'est, pour citer un exemple, 
un de ses préceptes, et sanctionné par le Code 
civil, que « nul ne doit être inquiété pour ses 
t( opinions, même religieuses, pourvu que leur 
« manifestation ne trouble pas l'ordre public 
« établi par la loi* ». Si donc, au nom d'une 
conviction se disant religieuse, on s'arrogeait le 
droit d'interdire aux autres la liberté d'honorer 
Dieu selon leur conscience, cette conviction 
serait condamnable. Un second principe, et non 

1. Déclaration des droits de l'homme^ art. 10. 
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moins important, car il est le fondement de la 
dignité de la croyance, c'est que ceux qui pro- 
fessent une doctrine, ne doivent point ignorer 
ce qu'ils croient ni leurs raisons d'y croire. Max 
Muller, en son Essai sur Vhisioire des Religions^ 
rapporte qu'il subsiste encore dans l'Iran et l'Inde 
occidentale des milliers de Parsis qui, malgré 
les efforts des missionnaires et la déchéance 
visible de leur culte, justifié dans le passé par 
les grandes choses qu'il inspira et aujourd'hui 
mourant, continuent à le pratiquer mais sans 
entendre un mot des prières qu'ils récitent, sans 
avoir jamais lu leurs Livres sacrés, et sans rien 
connaître des enseignements dont ils se préten- 
dent convaincus. « Quelque incroyable que 
cela puisse paraître, ajoute le savant anglais, 
nous apprenons par l'autorité la plus compé- 
tente, par un Parsi éclairé, mais fermement 
attaché aux traditions de ses pères, qu'on 
trouverait à peine parmi ses coreligionnaires 
un homme ou une femme capables de donner 
les motifs de leur foi *. » L'Inde et l'Iran ne sont 
point, à cet égard, les seules contrées où se 

i . Histoire des Religions (les Parsis modernes), trad. 
Harris (Perrin et Didier), 
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trouvent des Parsis. — Or, s'il est un devoir de 
vérité et de respect qui s'impose entre tous, 
c'est évidemment celui d'honorer assez la 
croyance que l'on professe pour prendre la 
peine de la connaître et de l'approfondir; non 
que la religion consiste en un système plus ou 
moins fortement saisi par l'intelligence : elle est 
avant tout une vie; mais la vie ne procédant 
que d'un principe intérieur, comment pourrait- 
elle naître si l'on ne prenait contact qu'avec des 
formules et si Ton ne brisait pas en quelque 
sorte leur enveloppe pour en saisir la vérité 
intime? 11 y a plus : si la croyance n'est qu'une 
définition, comment en rendre témoignage et 
la justifier au besoin? Or, il ne faut pas que 
par leur incapacité à soutenir toute controverse 
et leur dessein toujours marqué de la fuir, ceux 
qui se disent des croyants, non seulement se 
privent de ce « sel de la contradiction » qui 
empêche la vérité de se corrompre, mais se lais- 
sent enfermer dans ce dilemme humiliant : 
« Si vos raisons de croire sont si faibles qu'elles 
ne puissent tenir tête aux raisons de ne pas 
croire, pourquoi donc croyez-vous? et si elles 
sont si fortes, d'où vient que vous craignez de 
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VOUS mesurer avec vos adversaires*? » Il ne 
faut pas, en un mot, que ce que Ton nomme la 
foi soit une opinion si peu personnelle et si peu 
sûre d'elle-même, qu'il soit permis de dire 
« qu'elle n'est que la foi en la foi de quel- 
qu'autre ' », ou de lui infliger la définition du 
school-boy^ si profonde, et juste pour beaucoup 
dans sa naïveté crue : « La foi consiste à tenir 
pour vrai ce que l'on sait être faux ^ ». Avoir 
des convictions fortes et fondées en principe 
est d'ailleurs une condition nécessaire à l'har- 
monie des relations sociales, car c'est généra- 
lement lorsque l'on a conscience que l'interlo- 
cuteur a raison contre soi que l'on est tenté de 
perdre l'esprit de conciliation : le sentiment de 
l'impuissance se tourne facilement en irritation. 
La force, sûre d'elle-même, reste toujours pai- 
sible. 

Nous touchons ici à un dernier principe — et 
qu'en réalité on aurait quelque honte à rappeler 
à des femmes, n'était la confusion plus grande 



1. Vinet, Études évangéliques. 

2. W. James, The will to ôeh'eve, New- York, 1897. 

3. « Faith is when you believe something that you 
know ain't true. » W. James, op, ciL 
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encore de constater avec quelle promptitude 
nous pouvons tous Toublier, — à savoir qu'en 
toute controverse nous devons apporter non 
pas seulement un esprit de tolérance, car ce 
mot qui implique que nous consentons à sup- 
porter des idées que nous pourrions supprimer 
en droit, ne marque nullement l'étendue de 
notre devoir, mais un sentiment de respect. Et 
ce n'est point assez dire encore : toutes les 
convictions sincères, si éloignées qu'elles soient 
de notre croyance propre, méritent notre bien- 
veillance, et c'est avec une sorte de déférence 
affectueuse que nous devons approcher d'elles. 
Les aborder avec sympathie est d'ailleurs le 
seul moyen de les comprendre et de les redresser 
au besoin, car notre adversaire, avec un instinct 
sûr, doute toujours de la vérité que nous pré- 
tendons lui apporter, lorsqu'elle n'a point su 
nous inspirer l'amour. 

Tels sont quelques-uns des enseignements 
que l'éducation libérale s'efforce de faire péné- 
trer dans la conscience des jeunes filles. Ajou- 
tons-y un autre principe sans lequel ils seraient 
inutiles et elles retourneraient immédiatement 
à toutes les servitudes de l'opinion : la nécessité 
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d'avoir une volonté forte, de s'accoutumer à 
cette self reliance qui fait la personne maîtresse 
d'elle-même, capable de s'orienter et de se 
tenir ferme alors que tout appui lui manquerait 
du dehors. Et il ne s'agit point ici, il faut bien 
l'entendre, de développer chez la jeunesse le 
goût d'un isolement égoïste ou une vaniteuse 
confiance en soi : quel être, après avoir essayé 
de vivre selon le devoir, et pris conscience du 
mal accompli et de celui qu'il aurait pu faire, 
pourrait éprouver autre chose que de l'humilia- 
tion? Mais c'est précisément par cet effort 
d'une volonté énergique pour s'élever au bien, 
et ce sentiment de faiblesse que lui laissent ses 
chutes, que l'on peut comprendre en quoi con- 
siste le gouvernement de soi-même, et que ce 
n'est point en nous qu'il faut avoir confiance, 
mais dans l'idéal qui est à la fois en nous et au- 
dessus de nous, origine et appui de toutes les 
volontés bonnes. C'est là la vraie self reliance^ 
l'individualité saine qui, loin de nous isoler en 
une orgueilleuse présomption, nous relie à tous 
les êtres dont l'humble soumission à la loi a 
contribué à élever l'humanité et qui, en nous 
gardant d'une existence parasite, comme celle 
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de ces plantes attachées à une autre et végétant 
d'emprunts, oblige Tâme à se tourner vers son 
principe et à puiser la force directement aux 
sources. Et c'est avec raison que l'éducation 
moderne estime cette vertu nécessaire à la 
femme, car elle a, comme Thomme, et peut-être 
davantage, à donner la vie morale, et pour la 
transmettre il faut la posséder. 

Nous arrivons ici aux deux problèmes les plus 
importants de la morale pratique, dont l'élude 
complète l'éducation de la conscience et du vou- 
loir, et les seuls d'ailleurs auxquels nous puis- 
sions nous arrêter — le rôle des femmes dans 
le mariage et les relations sociales. L'éducation 
libérale, en effet, étrangère à la fausse réserve 
qui impose le silence sur la question du 
mariage, ne craint point d'en entretenir les 
jeunes filles. Elle juge nécessaire de les pénétrer 
de son importance, de leur faire sentir quelle 
œuvre c'est de créer le foyer au sens réel du 
mot, le lieu paisible où l'homme fatigué retrouve 
au soir la flamme qui ranime et éclaire, et où 
grandit la génération nouvelle qui, selon ce 
qu'elles auront été elles-mêmes, prolongera leur 
action dans le monde à l'infini, pour le bien ou 
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le mal; et de leur faire entendre aussi quel choix 
éclairé une telle collaboration exige et par 
quelle obéissance aux lois de la vie vraie elles 
doivent s'y préparer. Mais si Ton insiste devant 
elles sur la grandeur du mariage, on ne veut 
pas cependant qu'elles le croient une condition 
indispensable à l'activité bonne, — conception 
dangereuse qui autorise les femmes non mariées 
à végéter dans Tinaction et les autres à s'affran- 
chir de tout ce qui dépasse Thorizon domes- 
tique. Il faut qu'elles sachent bien, au contraire, 
qu'il peut y avoir des existences solitairement 
dévouées au service d'autrui, aussi utiles que la 
vie conjugale, et que l'obligation de se con- 
sacrer à un mari et à des enfants ne dispense 
nullement de donner une part de son temps et 
de son cœur à la famille plus large que forme 
autour de nous l'humanité souffrante. Et comme 
l'égoïsme apparent qui empêche les femmes de 
sortir de leur cercle ne procède d'ordinaire que 
de l'ignorance, on veut que désormais lesjeunes 
filles qui ont une existence facile et des loisirs, 
sachent qu'il est ici-bas, et non loin d'elles, des 
créatures humaines et des femmes de leur âge 
qui vivent dans l'attente du pain quotidien, 
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courbées de Taube au soir sur un labeur sans 
joie, et que Taisance, la liberté, la culture de 
Tesprit sont autant de privilèges qu'elles doivent 
faire tourner au profit des déshérités. 

On veut également les tenir en garde contre 
ces théories selon lesquelles des existences 
dépouillées de tout ce qui fait la vie humaine, 
seraient indispensables à Tharmonie du monde 
pour que d'autres aient le bonheur; ou que, si 
elles marquent un désordre, c'est aux législa- 
teurs et aux philanthropes de profession qu'il 
appartient de le réparer, et qu'il suffit aux 
femmes d'accorder à la misère quelque aumône 
et une pitié distraite pour avoir accompli tout 
leur devoir social; — théories pernicieuses et 
dont on apprend le mépris aux jeunes filles. On 
leur fait sentir que la charité qui n'est que le 
geste égoïste par lequel nous nous délivrons 
d'un spectacle pénible est souvent plus funeste 
au malheureux que ne le serait notre indiffé- 
rence; qu'aussi longtemps que nous n'aurons 
pas renoncé à notre luxe coupable et apporté à 
soulager les maux du prochain le même zèle 
qu'à diminuer les nôtres, nous n'avons pas le 
droit de juger que la souffrance d'autrui est 
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partie intégrante de Tordre nécessaire; et qu'il 
est des douleurs que ni les hommes, ni les 
« professionnels » de la charité dont la pitié 
s'émousse, ne peuvent alléger; des vies assom- 
bries d'enfants et de vieillards où la présence 
d'une jeune fille peut seule mettre un sourire, 
des tristesses sur lesquelles une femme peut 
seule pleurer. On leur montre que la soufTrance 
et tout cet ensemble de misères morales et phy- 
siques que Ton désigne sous le nom de « mal 
social », ne provenant en dernière analyse que 
des déviations et diminutions de l'être qu'en- 
traînent les infractions aux règles de l'exis- 
tence normale, ce n'est point en faisant des lois 
et des aumônes que l'on peut y remédier, mais 
en se fortifiant soi-même dans la vie vraie et en 
travaillant à la répandre. On leur enseigne enfin 
que si cette œuvre de réparation relève de 
toutes les volontés bonnes, elle leur appartient 
surtout à elles, jeunes filles des classes aisées, 
affranchies des servitudes accablantes pour 
l'âme, et qu'en agissant de la sorte et en se 
dévouant aux autres, elles ne doivent pas croire 
accomplir des devoirs extraordinaires, mais 
simplement le devoir. 



Il 



Or, et le fait est facile à discerner, cette cul- 
ture plus large et vraiment humaine, les classes 
dirigeantes et celles qui les imitent n'approuvent 
nullement qu'on la donne à leurs filles. Elles la 
subissent, mais ne Tacceptent pas. Qu'on suive, 
en effet, les jeunes filles dans le monde, qu'on 
pénètre dans l'intimité du foyer, qu'on y observe 
les attitudes et qu'on écoute les conversations 
qui s'engagent autour d'elles, et l'on verra que, 
même lorsqu'il escompte pour l'avenir la valeur 
lucrative de cette éducation, leur milieu y est 
contraire et, implicitement ou de manière 
ouverte, travaille autant qu'il dépend de lui à 
en ruiner les principes ou à en affaiblir la 
portée. 
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* 



Voyez tout d'abord la vie que la coutume leur 
impose et son atmosphère intellectuelle. 

Cette jeune fille, dont on avait voulu faire 
une femme saine et forte, instruite des lois de 
la pensée et de la vie, la voici, dès que son 
éducation est « terminée », et à l'âge où le 
besoin de personnalité s'éveille et grandit en 
elle, condamnée selon l'entourage, soit à une 
agitation incessante, faite de sorties, de soirées, 
de leçons d'art frivoles et de tous les plaisirs 
d'une mondanité fiévreuse, soit à une monotonie 
vide où elle s'alanguit dans le retour perpétuel 
des mêmes nullités. Cette" intelligence que l'on 
avait essayé d'ouvrir et de munir des connais- 
sances indispensables à l'activité droite, la 
voici circonvenue par des conversations hos- 
tiles, où l'on ne parle de la culture de l'esprit 
qu'avec une nuance de dédain et de l'instruc- 
tion moderne que comme d'un danger à com- 
battre. Et l'opposition ne s'arrête point à ces 
généralités : c'est à tous les préceptes de l'édu- 
cation libérale qu'elle s'attaque tour à tour. Là, 
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on avait dit à la jeune fille que, le monde ne se 
soutenant que par la vérité, il faut avoir pour 
elle un respect absolu; ici, on lui assure que 
le respect constant de la vérité est une chimère 
et qu'il est des erreurs, des contre-vérités et 
des restrictions peu éloignées du mensonge 
qui sont nécessaires au bon ordre social. Là, on 
avait essayé de l'initier à la pensée de nos 
grands écrivains. Descartes, Pascal, Hugo, 
Michelet, Lamartine, et de lui en faire sentir la 
beauté; ici, les œuvres mêmes qu'on l'invitait 
à admirer sont frappées d'interdit ou tenues 
pour suspectes. Là, on lui avait recommandé 
de se ménager toujours dans l'existence une 
place pour les choses de la pensée sans les- 
quelles la vie n'est plus humaine; ici, on ne 
l'autorise pas à mettre ses loisirs à profit pour 
réfléchir et élargir son horizon; en beaucoup 
de milieux — et le désir de marquer un con- 
traste ne nous le fait point exagérer — toute 
lecture, même sérieuse, est vue avec défiance, 
toute velléité de s'informer des grandes ques- 
tions modernes sévèrement réprimée : il est 
entendu que la femme doit se désintéresser des 
problèmes du travail, de l'éducation et de la 
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vie sociale. Là, ^nfin, Tesprit de la culture 
pouvait se résumer dans la maxime de Pascal : 
« Toute notre dignité consiste dans la pensée, 
c'est de là qu'il faut nous relever, non de l'es- 
pace et du temps que nous ne saurions remplir. 
Travaillons donc à bien penser, voilà le prin- 
cipe de la morale »; et l'on avait accoutumé 
la jeune fille à dédaigner les phrases apprises, 
on avait provoqué en elle des habitudes de 
réflexion active et de discernement : ici, on lui 
enseigne que le désir de penser par soi-même 
est une tentation de l'orgueil, fatale à la sécu- 
rité de l'esprit et à la plénitude des convictions; 
que d'ailleurs sur tous les problèmes essen- 
tiels, la vérité existe, en formules toutes faites 
et patentées, et que le devoir consiste à les 
accepter docilement. 

Non moins accentuées sont les contradictions 
sur les principes de la morale ou les obligations 
sociales et domestiques. Plus d'enseignement 
sur la dignité du mariage, le choix prudent et 
les vertus qu'il réclame, ou les devoirs qui s'im- 
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posent quand il faut y renoncer : de telles con- 
sidérations sont jugées nuisibles dans la vie 
pratique. Ici, Ton assure aux jeunes filles, non 
pas que le mariage est le but normal de la vie 
des femmes, mais sa fin unique et que si elles 
ne peuvent y atteindre leur existence est 
perdue. On leur insinue — et les romans écrits 
à leur usage le leur confirment — que Thomme 
ne souhaite pour compagne qu'une élégante 
nullité, et qu'un esprit ouvert, joint à une 
volonté forte, ne pourrait qu'éloigner un mari ; 
on leur tolère, et parfois même on leur con- 
seille, les artifices propres à surprendre Tad- 
miration; on préconise devant elles le mariage 
de hasard, hâtif et sans amour, et Ton est 
si convaincu de sa ^périorité qu'en certains 
milieux, par un étrange renversement des 
termes, la jeune fille « raisonnable » est celle 
qui consent à épouser un homme dont elle 
ignore les goûts et le caractère, et la jeune fille 
« romanesque » celle qui exige d'un mari des 
qualités éprouvées et se refuse aux aventures 
d'une alliance avec un inconnu. 

Mêmes oppositions quant au rôle social de 
la femme , au devoir d'aider les accablés à 
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porter leur fardeau et à leur rendre la vie plus 
tolérable. Sans doute on ne le repousse pas 
entièrement; on ne voudrait plus dire avec la 
charité étroite et faussée du xvu^ siècle que 
Dieu « ne voudrait voir dans son Église que 
ceux qui portent sa marque, que des pauvres, 
que des indigents, que des affligés, que des 
misérables * », ou encore moins s'imaginer que 
les pauvres n'existent que pour fournir aux 
riches l'occasion d'être généreux et de s'embellir 
l'âme de pitié; mais on n'est nullement con- 
vaincu que redresser les iniquités sociales et 
améliorer le sort des humbles soit faire œuvre 
raisonnable; on n'est pas éloigné de croire 
qu'il est utile à l'accomplissement de certains 
plans mystérieux que, pour une partie de l'hu- 
manité, le monde soit une colonie pénitentiaire, 
et si Ton ne pense plus que « l'aumône est le 
seul moyen par où les riches peuvent rendre à 
Dieu ce qu'ils lui doivent* », on est du moins 
persuadé que, exception faite pour certaines 
charités ostensibles, il convient que l'amour du 
prochain s'exerce par délégués; et la raison 

i. Bossuet, Sejvnon sut Véminente dignité des panures, 
2. Bourdalouc, Sermon sur Vaumône. 
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(comme si la femme « bien élevée » n'était pas 
celle dont la grâce vient du cœur et qui au lieu 
de s'abaisser aux petits les grandit jusqu'à 
elle) c'est qu'au contact de l'enfant pauvre et 
de leurs sœurs qui travaillent pour vivre, les 
jeunes filles du monde perdraient de leur dis- 
tinction et de leurs bonnes manières! — D'ail- 
leurs, et pour tout dire, réparer le mal, adoucir 
l'amertume de certaines inégalités blessantes, 
entrer dans la souffrance et le travail des déshé- 
rités pour leur apporter une part de joie, ce 
sont là aux yeux des classes supérieures autant 
d'obligations dont il faut se défier; car dans 
le rôle de relèvement que l'esprit moderne veut 
assigner à leurs filles, elles soupçonnent un 
féminisme de mauvais goût, et dans le souci de 
faire aux humbles une vie plus humaine, le 
commencement du socialisme... 

Mais c'est sur les vérités qui sont le fonde- 
ment même de la morale que le désaccord s'ac- 
centue et prend le caractère d'une véritable 
lutte. Jusqu'ici, en effet, si persistant qu'ait été 
le conflit, on ne pouvait le dire fondé en raison, 
car on n'avait à opposer à l'éducation libérale 
que des habitudes ou des préjugés surannés, et 
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dont peut-être on devinait soi-même la fai- 
blesse. Mais sur la question morale, c'est avec 
des principes, ou plutôt des erreurs dont on 
s'est fait des vérités, que l'on prétend com- 
battre. Qu'il y ait en toute âme une loi inté- 
rieure, une justice secrète indépendante des 
hommes et de l'autorité, qui se manifeste par 
la conscience et dont les ordres sont absolus, 
c'est ce que la morale officielle des classes diri- 
geantes repousse formellement. Pour elle, cette 
loi de notre âme, au lieu d*étre l'expression de 
ce qu'il y a d'impersonnel et d'immuable en 
nous, est chose incertaine et vacillante, sujette 
aux fluctuations de l'intérêt et aux errements 
de l'égoïsme, et ne saurait nous diriger. — Et 
la loi ainsi reniée dans son caractère indépen- 
dant et son autonomie, par une suite naturelle, 
tout ce qui en procède est également rejeté. Et 
d'abord, c'est le droit pour l'école et ses maîtres 
à enseigner le devoir. Qu'un être humain, en 
tout semblable aux autres, partageant leur vie 
et faillible comme eux, parle de renoncement 
au mal, d'obéissance et de sacrifice, on ije sau- 
rait l'admettre; et si l'on ne va pas jusqu'à pré- 
tendre, avec l'un des anciens et des plus fou- 
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gueuic a-dL^ersaires de l'éducation libérale, qi 
les professeurs de morale « ne provoquent q. 
àes éclats de rire », on proteste du moins, i 
ïiOttv de la. logique et du goût, contre c< 
t.omtnes <i«Li osent enseigner le devoir sa. 
aMlxe autorité que celle de la conscience, 1 ( 
sourit de ces « sermonnaires en redingote .. 
Y on nous prévient « que notre pays n'am 
euère les sermonnaires sous cet habit' ». - 
aurès le droit à l'enseignement de la moral 
'est la morale elle-même que l'on attaque, 
^ ntre l'éducation libérale et le système offici 

^^ «ont plus qu'oppositions et négations h( 

ce lie a""" tf •■ » _ X X 1 

fies L'une, tout en montrant à, la conscien 

comment elle doit se fortifier de ce que le pas 

nous a légué de meilleur et de ce que le prési 

nous enseigne de juste, lui rappelait que c' 

à, elle qu'il appartient de décider en deti 

ressort de nos résolutions et de nos actes 

eue c'est par l'obéissance à la loi, telle , 

nous est possible de la concevoir, que 

pouvons espérer la discerner toujours mî ' 

nous y affermir; l'autre, au contraire, eo^ 

1- E.-M- de Vogiié, Heures d'hUloire (le, ^ 
Armand Colin et G". Ues t>.^ 
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çant par retrancher à Tâme son principe direc- 
teur et la rendant, comme un corps sans vertè- 
bres, incapable de se dresser, lui prescrit de 
s'appuyer sur l'opinion ou sur une force en 
quelque sorte tangible, étrangère à elle-même, 
et lui assure que la règle dont nous avons 
besoin pour nous guider « n'en est une qu'à la 
condition d'exister en dehors de nous, de nous 
être extérieure*... » L'une enseignait qu'il faut 
faire le devoir et tout le devoir, s'élever par 
l'obéissance absolue à la réalisation de notre 
être, à la perfection; l'autre, renouvelant Ter- 
reur des systèmes antiques, fait des distinc- 
tions dans la loi et partage les devoirs en deux 
catégories : les premiers, supérieurs et non 
obligatoires, réservés à une élite qui seule doit 
viser à la perfection, et les autres laissés à 
la masse ordinaire des humains qui, ainsi qu'on 
nous l'expliquait naguère, doivent se contenter 
« d'être à peu près d'honnêtes gens* ». L'une 
préconisait le vouloir, la personnalité forte et 
l'esprit d'initiative qui sans attendre les mots 

\. F. Brunelière, Revue des Deux Mondes, i" novem- 
bre 1898. 
2. E.-M. de Vogué, op, cit. 
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d'ordre tardifs sait, au besoin, aller au-devant 
de Faction; Taulre, sans comprendre que c'est 
l'absence d'idéal intime et de volonté puissante 
qui nous livre aux entraînements de la passion 
et du moi, sans voir, comme Vinet aimait à le 
montrer, que « nulle part l'individualisme ne 
fait mieux ses affaires que quand l'individua- 
lité fait défaut », n'aperçoit dans l'effort pour 
édifier en soi l'être intérieur qu'un symptôme 
de l'orgueil, et dans la personnalité qu'un dégui- 
sement de l'égoïsme. — Et ce n'est pas tout 
encore. Là, les maîtres disaient la valeur des 
convictions réfléchies et l'inanité des croyances 
qui ne sont que crédulité : ici, le courage loyal 
avec lequel on suspend son jugement dans le 
doute le cède en mérite à l'acceptation pas- 
sive; là, on enseignait la tolérance et les vérités 
qui sont le fondement de la liberté de l'âme : 
ici, la tolérance est admise en fait parce que la 
loi civile l'impose, mais n'est point reconnue 
en principe et ne saurait l'être, puisqu'il a fallu 
souscrire à tout un ensemble de déclarations 
contraires et où se lisent ces propositions irré- 
cusables dont la conscience moderne a été 
affligée : L'opinion « que la liberté des cultes 
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« est un droit propre à chaque homme et qui 
« doit être proclamé et assuré dans toute société 
« bien consUtuée » est « téméraire ». Ana- 
thème à celui qui dira : « Chaque homme est 
« libre d'embrasser et de professer la religion 
« qu'il aura réputée vraie à l'aide des lumières 
« de sa raison » ; et à ceux qui pensent que 
dans les pays où les questions religieuses sont 
réglées par une autorité indiscutable, on peut 
néanmoins approuver la loi d'avoir « pourvu à 
« ce que les étrangers qui s'y rendent y jouis- 
« sent de l'exercice public de leurs cultes respec- 
« tifs », également anathème! — En un mot, la 
liberté intérieure de l'âme est présentée dans 
l'éducation moderne comme un droit impres- 
criptible, et ici des textes qui font autorité et 
irrévocables l'ont, au milieu même du xix« siècle, 
proclamée un délire *. 

Et c'est ainsi qu'en tout ordre de questions, 
qu'il s'agisse de principes essentiels du droit ou 
de l'orientation générale de l'existence, d'obli- 
gations domestiques ou de devoirs sociaux, de 
théorie ou de pratique, les deux enseignements 
sont toujours en conflit. 

1. Mol souUgné dans les textes officiels. 



DEUXIÈME PARTIE 



Les résultats de cette éducation en partie 
double s'apercevraient nettement pour peu 
qu'on étudiât les jeunes filles. Mais, réserve 
étrange à première vue, alors que les légis- 
lateurs, philosophes, romanciers même, se 
préoccupent de la femme moderne, de ses 
devoirs et de ses droits, sur l'état d'esprit des 
jeunes filles et leur éducation contradictoire 
qui les fera peut-être incapables du rôle qu'on 
leur assigne, on garde le silence. — C'est qu'il 
est entendu, d'une part, que ce sont là des 
questions qu'il ne faut point regarder en face 
et, d'autre part, que l'éducation des filles ne 
relève que des mères et que leur existence ne 



42 DE l'Éducation moderne 

commence qu'au mariage. — D'ailleurs, com- 
ment l'homme pourrait-il les observer? Pensées 
et travaux, promenades et distractions, rien ne 
leur est commun ; elles vivent près de lui, mais 
séparées par des profondeurs étranges. On les 
connaît si peu que, lorsqu'on veut les peindre, 
comme ces artistes inexpérimentés d'un autre 
âge qui pour représenter le bien et le mal ne 
pouvaient imaginer que des formes blanches et 
noires, on ne sait les faire que sombres ou can- 
dides, réservées et naïves à l'excès, ou infor- 
mées à outrance et émancipées d'allure et de 
langage; — figures de convention toutes deux 
également fausses. La vraie jeune fille française, 
avec son intelligence ouverte, son jugement 
précoce, sa spontanéité et toutes les énergies 
qui sommeillent en elle et pourraient se déve- 
lopper pour le bien, reste cachée aux regards, 
et quant au désaccord intime où la jette une 
éducation divisée et au mal qu'elle provoque, 
il semble qu'on Tignore ou qu'on veuille le 
taire. 
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Toutefois, il faut le reconnaître, quelques- 
unes ne souffrent point de cette éducation con- 
tradictoire. Sans parler de celles qui vivent en 
un milieu assez judicieux pour la leur épargner, 
il est, en effet, parmi les jeunes filles, des 
esprits habiles qui tirent profit des oppositions 
mêmes; des intelligences endormies ou frivoles, 
sur qui les idées glissent sans pénétrer jamais; 
de fermes et de clairvoyantes qui peuvent, dès 
l'abord, discerner la voie droite et la suivre; et 
d'autres, enfin, qui savent ne pas voir ce qui 
troublerait leur quiétude. Emerson, faisant la 
psychologie de l'Anglais, disait : « Je le soup- 
« çonne d'avoir dans le cerveau une valvule 
« qu'on peut fermer à volonté, comme un ingé- 
« nieur ferme une soupape à. vapeur* », et 
montrait qu'il suffit d'aborder certaines ques- 
tions pour que tous, même les plus ouverts, 
prennent un air contraint et ferment la sou- 
pape. Cette faculté n'est point seulement 

1. English traits (Religion). 
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anglaise, et il n'est pas rare de rencontrer chez 
nous, surtout parmi les femmes, des personnes 
plus soucieuses de tranquillité que de vérité, 
dont le cerveau semble aussi pourvu d'un sys- 
tème de valvules ou de cloisons étanches, grâce 
auquel elles peuvent y introduire paisiblement 
les idées les plus hostiles et admettre, en dépit 
de la logique, que deux propositions contradic- 
toires sont également certaines. 

Cependant, si nombreuses que soient les 
jeunes filles qui ignorent les combats d'un esprit 
partagé, elles forment l'exception; et pour 
la majorité, qui n'est point soustraite au conflit 
et ne peut ni s'aveugler sur lui ni l'exploiter 
ni le réduire, le trouble intérieur est grand. 
Qu'on imagine, en effet, l'état d'un esprit qui sent 
ses pensées sollicitées d'un côté et ses actes de 
l'autre, ses convictions niées par ses principes, 
ses aspirations les meilleures tour à tour exal- 
tées et refoulées! Lesquels suivre entre tous ces 
maîtres qui se contredisent mutuellement? Ceux 
qui enseignent les joies de la vérité librement 
accueillie, ou ceux qui prescrivent l'abdication 
de l'indépendance intérieure et le demi-sommeil 
de la pensée? Ceux qui parlent de volonté, d'es- 
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prit d'initiative, d'action toujours plus haute et 
plus féconde, ou ceux qui enseignent le renon- 
cement au vouloir et l'absorption de soi-même 
dans le troupeau? Qui croire et que faire? 
Pénibles questions que les incidents de la vie 
journalière renouvellent sans cesse, et qu'on ne 
peut résoudre, comme d'autres, par un certain 
illogisme qui concilie tant de vérités en appa- 
rence contraires, parce qu'il n'est lui-même 
qu'une échappée sur des vérités plus larges : 
ici, il faut se décider pour l'une ou l'autre 
direction, car l'esprit de liberté et l'esprit de 
servitude sont tous deux des maîtres impérieux 
qui exigent chacun le don complet de l'être. — 
Or, les jeunes filles ne peuvent prendre parti, 
et chez quelques-unes le malaise qui naît de 
cette absence de certitude et d'unité est si pro- 
fond, que leur développement intellectuel s'ar- 
rête, et toutes leurs facultés semblent frappées 
d*atonie; chez d'autres, il provoque, au con- 
traire, une sorte de révolte où elles trouvent, à 
défaut des lumières pour s'orienter dans la 
contradiction, l'énergie de se défendre contre 
l'envahissement de l'existence inutile et de 
s'intéresser à quelque œuvre vivante. Mais 
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beaucoup n'osent commencer la lutte ou s'en 
lassent, et comme il y a en toute âme, en même 
temps qu'un instinct de grandeur, un attrait 
caché pour l'abdication et l'inertie, la plupart, 
sans qu'il leur soit besoin de se faire trop vio- 
lence, cèdent aux forces de leur milieu et 
s'abandonnent à la vie médiocre. 



* 



« Mais, nous disent les partisans de l'éducation 
autoritaire, cette direction, qui consiste à retenir 
l'esprit et à dompter le vouloir, à comprimer 
la personnalité des jeunes filles plutôt qu'à la 
développer, c'était celle d'autrefois, et les êtres 
qu'elle formait n'étaient point sans valeur. » — 
Et, se reportant avec admiration au passé, parti- 
culièrement au XVII* siècle, où la France comptait 
« ce grand nombre de femmes qui n'avaient 
« d'égales nulle part... les premières femmes 
« de l'Europe par l'esprit, le mérite, la grâce et 
« le courage », ils nous font entendre que c'est 
au régime de la contrainte que nous avons dû 
ces femmes supérieures, et que contester ses 
vertus, c'est douter de nos aïeules. 
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Une telle apologie suppose qu'on perd le 
souvenir de tant de faits et de principes, qu'en 
vérité nous ne pouvons qu'en rappeler quel- 
ques-uns. 

Ce qu'on oublie tout d'abord, c'est, d'une 
part, les protestations des meilleurs esprits du 
passé contre la médiocrité intellectuelle des 
jeunes filles; et, d'autre part, ces pages signifi- 
catives des historiens et des sermonnaires qui 
nous disent après quelles fautes la vie de nombre 
de femmes « du grand siècle » pouvait servir 
d'exemple. On oublie aussi que, pour quelques- 
unes, les facilités de culture personnelle étaient 
relativement plus grandes qu'aujourd'hui. Et 
ceci n'est point un paradoxe. Le système auto- 
ritaire, en effet, n'étant pas encore assez forte- 
ment attaqué pour troubler la routine, nul ne 
songeait alors à encombrer les jeunes filles de 
théories et de principes de réaction. On ne leur 
apprenait que le catéchisme et la révérence, 
mais du moins leur esprit restait vide; et plus 
tard, grâce au mariage précoce qui les émanci- 
pait dès quinze ans et quelquefois plus tôt, et à 
une existence moins agitée que la nôtre qui 
laissait des loisirs pour la lecture et la couver- 
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salion, celles qui voulaient s'instruire elles- 
mêmes avaient certains avantages qui manquent 
désormais à la jeune fille moderne. De plus, il 
faut bien le reconnaître, expliquer la valeur des 
femmes du passé par (elle ou telle direction 
imposée à la jeunesse, marque une certaine 
ignorance de la complexité de la nature humaine 
et des forces obscures qui la travaillent à notre 
insu. L'éducation peut comprimer les facultés et 
en arrêter Tessor, mais elle ne les crée point. Il 
en est des femmes supérieures comme du génie : 
elles naissent par grâce spéciale et grandissent 
dans le mystère. D'ailleurs, fût-il prouvé que 
c'est à une discipline de contrainte que l'ancien 
régime dut ses meilleurs esprits féminins, on 
oublie encore que c'est là un temps que nous 
avons fini de vivre, qu'une éducation qui tient 
les facultés à l'étroit ne répond nullement k 
l'élargissement du rôle de la femme, et l'on ne 
voit pas que, de tous les maux actuels, il n'en 
est point de plus grand, peut-être, que la survi- 
vance de la pédagogie du moyen âge dans l'édu- 
cation du xx° siècle. 
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Le mal, en effet — et il est si profond que 
nous ne pouvons que le signaler, — c'est que, 
grâce à cette double éducation qui sollicite la 
personnalité en deux directions contraires, les 
jeunes filles, après des luttes intérieures dont 
elles gardent un ressentiment et une souffrance, 
au lieu de devenir pour le monde ce que devrait 
être toute créature nouvelle, une force de plus 
pour travailler au bien, restent pour la plupart 
des esprits divisés et sans énergie, incapables à 
la fois des soumissions du passé et des devoirs 
du présent. Elles ne savent plus comme jadis 
s'effacer dans le silence; mais elles sont si peu 
accoutumées à la réflexion, si peu initiées aux 
grandes idées dont vit la société moderne, 
qu'un homme qui pense ne peut s'entretenir 
sérieusement avec elles. Elles veulent juger par 
elles-mêmes et de tout : mais assez atteintes 
par la critique pour que les croyances tradition- 
nelles soient ébranlées dans leur esprit, elles 
n ont point assez de lumière ni de méthode pour 

ÉDUCATION MODERNE DES JEUNES FILLliS. 
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reconstruire Tédifice intérieur sur le fonds éter- 
nellement vrai de la pensée humaine; et, comme 
à voir les principes approuvés et reniés tour à 
tour, elles ont perdu cette « révérence » pour la 
vérité qui fait la stabilité de Tâme, elles flottent 
indécises de la négation à la superstition, et 
souvent à toutes deux à la fois, car rien ne se 
concilie mieux avec le scepticisme que la cré- 
dulité. Elles prétendent agir; mais elles sont si 
mal préparées à l'activité, et la liberté leur est si 
peu familière, que la prudence exige qu'on les 
surveille sans cesse, pauvres créatures sans 
principes directeurs, qui ne sauront jamais 
orienter leur vie et dont beaucoup seront plus 
tard à la merci de la première volonté forte qui 
désirera s'en faire un instrument. Et quant à 
leur jeunesse, à cette période de plus en plus 
longue qui va de la sortie des écoles au mariage, 
on sait comment elles la passent : ces années, 
qui devraient s'épanouir en actions généreuses 
et en ces rêves dont toute l'existence demeure 
comme embellie, elles les usent dans les bavar- 
dages à vide, et les petits talents cultivés sans 
goût, la frivolité et un désœuvrement qui les 
mène au mariage, névrosées par l'excès des 
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distractions mondaines ou anémiées de corps et 
d'àme par nue vie sans soleil. 

Compagnes de l'homme et maîtresses dans la 
famille, le mal s'aggrave encore. Mariées sans 
amour et par besoin d'affranchissement, dans 
le passage brusque de la contrainte à l'indé- 
pendance, elles abusent de la liberté, et leurs 
aspirations qui n'ont pu se faire jour se tournent 
en soif de jouissances et de domination. N'ayant 
d'ailleurs rien de commun avec leur mari, si ce 
n'est parfois le goût du sport, au lieu d'être 
pour lui l'amie qui encourage les idées nobles 
ou les inspire, elles ne sont que l'être inférieur 
contre lequel il faut défendre sa pensée. Et, en 
réalité, ne travaillent-elles point, avec une force 
d'autant plus sûre qu'elle est inconsciente, à lui 
créer une vie artificielle où toute volonté origi, 

nale est étouffée, où toute conception généreuse 
meuirt? « La plupart des hommes », disait St 
dhal en une remarque qui a gardé sa justes^" 
« ont un moment dans la vie où ils pou,» -^^^ 
« faire de grandes choses. L'igaoran ^^^^^^ 
« femmes fait perdre au genre huma' ^ ^^^ 
cliance magnifique. L'amour fait lo /'^ ^^^^-^ 
aujourd'hui bien monter h cheval ^^^^^^ 
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« choisir son tailleur. » Et ce n'est point seule- 
ment sur leur mari qu'elles exercent cette 
influence déprimante. Habituées à regarder 
tout ce qui pense comme suspect et ce qui est 
indépendant comme révolté, et guidées à la fois 
par l'instinct qui nous pousse à modeler les 
nôtres sur nous-mêmes et par la tendresse pas- 
sionnée que les Françaises réservent à leurs 
enfants, elles entourent leurs fils et leurs filles 
de surveillances inquiètes, les retiennent jalou- 
sement auprès d'elles et, pour les mieux garder, 
répriment en eux l'énergie et tout esprit d'ini- 
tiative; de sorte qu'en une époque de vie intense 
où jamais tant de travaux et de problèmes n'ont 
sollicité l'effort humain, où l'industrie, le com- 
merce, la science demandent des énergies nou- 
velles, où les peuples déshérités appellent la 
civilisation, où la France, en face de nations 
jeunes et grandissantes, n'a jamais eu tant 
besoin de forces et d'hommes, elles préparent 
des générations ou de révoltés et d'insatiables 
qui ne savent porter aux terres lointaines que 
leurs appétits et nos vices, ou d'affaiblis qui ne 
peuvent penser sans autorisation ni agir sans 
mot d'ordre, qui ne demandent à l'existence 
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que la tranquillité et le bien-être, et ont la ter- 
reur de tout ce qui sent, de tout ce qui veut, de 
tout ce qui se meut librement. 

Il y a plus encore. Jamais les maux de la 
société et la misère humaine ne nous ont paru 
si intolérables. Ce n'est pas, comme aimeraient 
le faire croire ceux qui placent le salut dans un 
retour en arrière, que le désordre soit aujour- 
d'hui plus grand que dans le passé : il suffît de 
se rappeler les conditions du labeur antique et 
les calamités inhérentes à l'ancien régime pour 
se convaincre que, grâce aux découvertes de la 
science, la situation de l'homme, et en particu- 
lier du travailleur, s*est améliorée sensiblement. 
Mais notre soif de justice est devenue plus pro- 
fonde, notre conscience plus sévère, et jamais le 
progrès matériel auquel ne correspond pas un 
progrès intérieur ne nous a semblé si vain, 
jamais la souffrance et certaines iniquités so- 
ciales n'ont retenti si douloureusement en nous, 
jamais les réformes nécessaires ne nous sont 
apparues plus nombreuses et pressantes. Ici, ce 
sont des populations k' sauver de l'alcoolisme; 
là, c'est la jeunesse à préserver du vice qui la 
guette au sortir de Técole; d'un côté, ce sont 
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des logis OÙ le ciel n'est jamais visible à assainir 
et ouvrir au soleil; de l'autre, ce sont des 
foyers d'assistance à créer, des maisons de 
retraite, des bibliothèques, des musées popu- 
laires; ailleurs c'est la femme et son travail 
qu'il faut défendre, les vaincus de l'existence et 
du mal qu'il faut rendre à la vie utile, et par- 
tout des enfants et des vieillards, des faibles et 
des malheureux à relever et à soutenir. Et en 
même temps que le champ du bien nous appa- 
raît immense, nous avons la conviction de plus 
en plus nette, que ce n'est point par une sorte 
de mécanisme social, si savamment élaboré 
qu'il soit, qu'on peut y travailler. Il faut ici 
d'autres forces en œuvre, le dévouement et le 
sacrifice. — Et nous ne parlons pas, il faut bien 
qu'on l'entende, de cette sorte de dévouement 
que d'aucuns préconisent aujourd'hui, qui con- 
siste à « aller au peuple » les mains pleines, et 
à lui offrir des dons de toute espèce, vêtements 
et nourriture, livres et distractions, cercles et 
patronages, à la seule condition qu'il veuille 
bien reconnaître en nous des êtres supérieurs 
et rester en tutelle; — dévouement aveugle qui, 
au lieu d'aider les masses à s'élever à l'huma- 
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moins la tromper, et ce qu'on n'a pas su trouver 
en sortant de soi-même, on le cherche dans le 
moi et en se faisant centre. Par là s'expliquent 
chez tant de femmes ces existences étranges et 
qui, au sens profond du terme, n'ont plus rien 
d'humain. Les unes ~ et ce ne sont point tou- 
jours les plus médiocres — poursuivent l'idéal 
dans le vertige des jouissances : de là, ce besoin 
effréné de divertissements et de luxe dont les 
compatissants s'émeuvent parce qu'il se réper- 
cute en souffrances sur d'autres créatures dont 
on pressure la vie pour fournir aux exigences 
du plaisir facile; de là cette littérature et cet art 
qui n'expriment que des choses basses, mais qui 
donnent à l'esprit inassouvi et en quête d'émo- 
tions inconnues l'illusion d'une satisfaction pas- 
sagère; de là, enfin, en certains milieux, cette 
civilisation malsaine et factice, parce que la 
femme qui en est l'âme a étouffé la vie en elle. 
Les autres, dédaigneuses des vulgarités d'une 
telle existence, se réfugient dans l'isolement et 
se consument en aspirations vaines et en tour- 
ments morbides : de là tant de sacrifices inu- 
tiles, de larmes et de forces perdues et qui, si 
elles avaient été données à des malheurs réels, 
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auraient pu consoler et soutenir tout un monde 
de souffrants. D'autres encore, celles que la 
société juge les plus « raisonnables », réussis- 
sent si complètement à se diminuer l'âme, que 
des vétilles, des idées rapetissées et des minu- 
ties suffisent à la remplir. Et c'est ainsi, comme 
le disait Ruskin, que pour n'avoir point été 
accoutumées à regarder au delà d'elles-mêmes 
et à connaître ce grand monde vivant où elles 
devaient agir, leur vie, à la plupart, « se fane 
comme les herbes mauvaises dans les prairies 
stériles*. » 

Et, en réalité, de tous les maux de notre âge, 
en est-il un plus grand que cette éducation 
déprimante qui étouffe dans les âmes ce qu'elles 
contenaient de forces pour le mieux et réduit 
des créatures humaines, faites pour la pensée 
et l'action bienfaisantes, à passer ici-bas sans 
avoir fait leur œuvre? 

i . Lectures on art. 



TROISIÈME PARTIE 



«Que faire contre cette éducation faussée?nous 
demandent quelques-uns. Lorsqu'on remonte à 
la cause première de ces contradictions qui met- 
tent entre Tesprit des jeunes filles et la réalité 
des faits une opposition continue, on s'aper- 
çoit qu'elle est irréductible. Qu'on relise notre 
histoire. Jadis, gouvernement et croyances, 
politique et industrie, commerce et organisa- 
tion sociale, tout était fixé, et l'humanité se 
reposait dans la conviction d'avoir atteint ses 
formes définitives. Le régime étant immuable, 
l'éducation ne pouvait consister qu'à discipliner 
l'individu et à en élaguer les forces vives 
pour le faire rentrer dans les cadres officiels 
dont un libre jaillissement d'énergie eût com- 
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au double visage, ne marche vers Tavenir qu'en 
regardant au passé. » — Et Ton ajoute que 
cette attitude est la seule qui convienne et lui 
permette d'avancer sans laisser en arrière ce 
qu'elle eut de meilleur. 

Si l'explication était vraie, si les contradic- 
tions de l'éducation moderne n'étaient qu'une 
manifestation des deux forces dont le conQit 
assure l'équilibre social, ou, en d'autres termes, 
un des aspects de la lutte bienfaisante entre 
l'esprit conservateur qui ne veut rien aban- 
donner de ce que le passé nous a légué de 
juste, et l'esprit novateur qui voudrait tout 
changer, les relever et y chercher remède 
serait chose inutile : il suffirait d'attendre que 
le temps passe sur elles et y fasse son œuvre. 
Mais, à y regarder davantage, on découvre 
qu'il n'en est point ainsi et que, loin d'être 
une noble phase du combat éternel entre le 
bien qui fut et le meilleur qu'on rêve, les oppo- 
sitions de l'éducation présente ne procèdent 
en leur fonds que d'un conflit d'intérêts. 

Ce passé, au nom duquel on maintient les 
jeunes filles à l'étroit, n'avait-il pas, en effet, 
son libéralisme, et les réclamations qui, de 
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Saint-Pierre à Fieury, et de Fleury à Fénelon, 
et jusqu'à Érasme, n'ont cessé de monter en 
faveur de l'éducation des femmes, ne sont-elles 
pas également un legs d'autrefois? D'où vient 
qu'entre deux traditions, dont l'une aussi était 
séculaire, on n'ait voulu choisir que la moins 
large? D'où vient surtout qu'après avoir elles- 
mêmes combattu le passé, les classes supérieures 
et celles qui les suivent, le revendiquent aujour- 
d'hui et le défendent avec obstination? 

C'est que — et l'histoire du xix® siècle ne 
permet aucun doute à cet égard, — après avoir 
fait la Révolution au nom du Droit, la classe 
moyenne, devenue dirigeante à son tour, en a 
oublié les principes et n'entend pas qu'on les 
lui rappelle et encore moins qu'on veuille 
l'imiter. Or, elle n'ignore pas, l'ayant expéri- 
m^înté elle-même et de façon décisive, qu'il en 
est du principe du droit comme de ce levain 
dont parle TÉvangile et dont il ne faut qu'un 
peu pour faire lever toute la pâte; qu'il y a 
dans l'idée une puissance d'affranchissement à 
qui rien ne résiste, et que le jour où les masses 
profondes de Thumanité, que dans son mouve- 
ment d'ascension elle a laissées en bas et loin 
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derrière elle, se seront assez élevées à la vie 
de Tesprit pour en prendre conscience, elle 
aura, en vertu de lois inéluctables, le sort 
qu'elle-même a fait subir aux classes supé- 
rieures qui l'avaient précédée. De là sa crainte 
instinctive de l'esprit moderne et de Téducalion 
qui s'inspire de lui : de là la force avec laquelle, 
de tout le poids des institutions sociales, elle 
pèse sur la pensée et s'oppose à ceux qui vou- 
draient l'élargir. Voyez, en effet, son attitude 
vis-à-vis de l'enseignement libéral : elle ne le 
tolère que pour ses propres fils et seulement 
dans la mesure où il lui paraît indispensable 
pour leur assurer les postes directeurs; et en 
un âge où toutes les nations qui veulent vivre 
ont étendu et fortifié l'instruction populaire, 
elle l'a combattue avec une passion tenace. 
Toutes les mesures en faveur de rÊcole, il a 
fallu les lui arracher. — Et ce n'est pas seule- 
ment au peuple qu'elle voudrait interdire la 
vie intellectuelle : sentant que le plus sûr 
moyen de retarder le mouvement des idées est 
d'interposer entre elles et l'homme l'ignorance 
de la femme, elle s'est toujours efforcée de la 
maintenir en dehors de la pensée, ne lui accor- 
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dant que le minimum de culture nécessaire 
pour que, en apparence, il n'y ait pas entre les 
jeunes gens un écart trop sensible qui nuirait 
au mariage. Ainsi s'expliquent, d'une part, ses 
préférences pour l'éducation de surface qui ne 
vise point à former des femmes de jugement 
droit, ni des mères instruites de l'hygiène et 
des choses de l'enfance, ni même, ce qui aurait 
du prix, des ménagères expérimentées, mais 
seulement à décorer Tesprit de petits talents 
confondus avec Tart ou d'oripeaux littéraires 
ramassés dans des cours mondains, et à exciter 
l'admiration; et, d'autre part, son hostilité 
contre une culture solide et qui ferait réfléchir. 
Si l'on en doute, il suffit pour s'en convaincre 
de se reporter aux faits historiques mêmes. 
Lorsque, sous le troisième Empire, le ministre 
Duruy, frappé de « la difficulté de donner aux 
jeunes filles une instruction en rapport avec 
le rang qu'elles occuperont un jour dans la 
société et avec celle que reçoivent leurs frères 
dans les établissements libres * », entreprit de 
fonder des cours où la femme apprendrait, 

1. Circulaire miDistérielle. 
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disait-il, « à gouverner son esprit et à se mettre 
en état de porter avec un autre le poids des 
devoirs et des responsabilités de la vie », les 
classes supérieures laissèrent dénoncer son 
œuvre comme « un plan profond tramé depuis 
longtemps par Timpiété » ; le but en fut déclaré 
« audacieux » et « détestable », et l'opposition 
fut telle que les cours de Duruy n'y purent 
résister. Vingt ans plus tard, lorsque la loi sur 
TËnseignement secondaire féminin fut soumise 
au Parlement, leur attitude fut exactement la 
même : elles s'élevèrent, indignées, contre la 
création de collèges de jeunes filles; à la lecture 
du programme qui comprenait, avec les con- 
naissances scientifiques et littéraires indispen- 
sables il l'ouverture de l'esprit, l'étude d'une 
langue vivante et de la morale, un de leurs 
membres les plus influents déclara qu'on pou- 
vait rire d'un tel projet, mais non le discuter, 
et ce ne furent que sarcasmes et protestations 
véhémentes contre l'État qui osait porter la 
main sur l'éducation des jeunes filles. 

Mais si la haute classe est convaincue que 
des femmes qui pensent feraient courir un péril 
à l'ordre social, elle n'ignore pas, d'un autre 
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côté, qu'il se prépare une évolution inévitable 
et prochaine. En dépit de ses efforts pour arrêter 
Tesprit moderne (nous l'appelons ainsi pour 
nous conformer à Tusage, mais qu'est-il réelle- 
ment sinon TEsprit ancien et éternellement 
jeune qui mène l'humanité?), cet esprit pour- 
suit son œuvre. Hier, il détruisait les inégalités 
qui outrageaient la conscience; aujourd'hui, 
il s'attaque aux distinctions artificielles, à la 
superstition de la paresse opulente et du pou- 
voir qui n'est que la force ; demain, il demandera 
à l'autorité ses titres, à l'oisiveté ses comptes, 
à chacun sa valeur, et imposera à tous la grande 
loi du travail. Et ce mouvement est tellement 
visible, qu'il ne peut échapper aux yeux les 
moins attentifs. Alors, devant ce courant de 
l'esprit qui emporte en passant préjugés et 
privilèges, devant cette montée des générations 
nouvelles qui aspirent à un ordre meilleur et 
qu'elle n'a point su faire, la haute société se 
sent prise d'inquiétude : elle se demande si 
elles n'auraient point dit vrai, ces voix mysté- 
rieuses qui depuis dix-neuf siècles répètent à 
l'humanité que ceux-là seuls posséderont la 
terre qui rêvent le bien et y travaillent, et si, à 
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élever ses filles en dehors des conditions de la 
pensée et de la vie, elle a fait un juste calcul et 
choisi la meilleure direction?... 

Grande est sa perplexité et — il faut y insister, 
car là est la vraie question et le point vital du 
conflit, — si elle se tourne vers ceux que leur 
situation désigne pour lui marquer la route, son 
incertitude s'accroît encore. Ce n'est pas que 
ses guides aient perdu, eux aussi, le sens de 
l'orientation : nul, au contraire, ne possède plus 
qu'eux la vue nette du but et la volonté de 
l'atteindre; mais ils sont divisés sur le chemin 
à suivre. Un grand nombre (et nous n'avons 
point à les en blâmer, mais seulement à cons- 
tater un fait), dociles à l'autorité qui les dirige 
eux-mêmes et qui, en des écrits immuables, a 
déclaré ne pouvoir « se réconcilier et se mettre 
« en harmonie avec le progrès, le libéralisme 
« et la civilisation moderne » et leur a com- 
mandé de tenir pour « réprouvées et proscrites » 
les idées libérales du xix* siècle, « monstrueuses 
erreurs » inventées par des hommes qui « n'ont 
« cessé de faire conspirer leurs desseins per- 
« fîdes, leurs artifices et leurs efforts à tromper 
« et à dépraver avant tout la jeunesse », con- 
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damnent l'esprit moderne et tout ce qui en 
relève. Pour eux, et selon leurs propres expres- 
sions, la science est une « faillite », l'Université 
une «ennemie », les penseurs qu'elle révère 
des « idoles », leurs protestations en faveur des 
humbles des « tirades démocratiques », les 
écoles populaires un lieu de perdition et Tins- 
truclion des jeunes filles une sorte de « cons- 
piration » contre les vraies traditions natio- 
nales. Et, rassurée tout d'abord par leur lan- 
gage si conforme à ses préférences, entraînée 
par leur logique, qui est une force à laquelle ils 
joignent souvent celle d'une haute vertu, per- 
suadée qu'ils sont les gardiens les plus sûrs de 
l'ordre légitime, la classe supérieure se dispose 
à les suivre et à élever ses enfants selon leur 
esprit. Mais comme ils ajoutent aussitôt, et avec 
raison en se plaçant à leur point de vue, que 
leur action, pour être efficace doit, par delà des 
choses de l'éducation, s'étendre à toute la vie 
sociale pour la ramener aux formes du passé, 
la classe supérieure, qui entend rester maîtresse 
d'elle-même, n'accepter de guides que pour 
protéger ses libertés et non pour les restreindre, 
et dont le patriotisme mieux informé, d'ailleurs, 
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sent combien un retour en arrière, alors que 
toutes les nations s'efforcent d'avancer, serait 
fatal à la France, hésite à s'engager dans cette 
direction et à donner à ses enfants une éduca- 
tion toute réactionnaire. — Mais voici que parmi 
ces guides mômes, il en est qui depuis long- 
temps semblent vouloir atténuer la rigueur des 
doctrines et parlent aujourd'hui un langage 
opposé. Ceux-là (et pas plus que les autres, il 
ne nous appartient de les juger, mais seulement 
de signaler les divergences qui expliquent les 
conflits de notre éducation), tout en adhérant, 
comme ils y sont forcés, à la condamnation irré- 
vocable lancée contre les principes modernes, 
les acceptent pleinement et ne tolèrent point 
qu'on les conteste. Les idées fondamentales du 
Droit, ils les exaltent et affirment avoir lutté 
eux-mêmes pour les donner au monde : « Notre 
séculaire et dramatique histoire, écrit l'un 
d'eux, et des plus célèbres, n'est que la triom- 
phante et sainte revendication de tous les droits 
de l'être humain ». L'indépendance intérieure 
de l'âme, ils la jugent sacrée et la réclament 
avec autant de force que les plus libéraux : 
« Si l'on vous gênait dans l'exercice de votre 
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« culte et dans les devoirs de votre conscience, 
« dit le même auteur, ne supportez aucun joug, 
« laissez parler votre conscience. Ses anathèmes 
« irrités finiront par écraser les contempteurs 
« de vos droits, quels qu'ils soient. — On ne 
« règne jamais longtemps contre la conscience 
« humaine. Ce qu'elle bénit grandit, ce qu'elle 
« maudit dessèche et meurt. » — « Sous l'œil de 
c< Dieu, nous jouissons d'une liberté illimitée », 
proclamait naguère un autre en une confé- 
rence publique. « Aucun homme n'a le droit de 
« nous dire : tu feras ceci, tu éviteras cela. 
« Dans cet ordre d'idées, je ne reconnais qu'à 
« Dieu le droit de m'imposer des lois. La forme 
« la plus auguste de la liberté intime est la 
« liberté de conscience. C'est surtout sur ce 
« terrain que la liberté native de l'âme ne souffre 
(c aucune entrave forgée par la main des 
« hommes... Je ne reconnais h personne, à per- 
« sonne, entendez-vous. Messieurs, le droit de 
« porter une main sacrilège sur la plus sainte de 
« toutes les libertés. » — Un changement si 
radical dans la doctrine implique une révolution 
dans les méthodes éducatives; aussi, est-ce vers 
l'Allemagne, et surtout l'Angleterre et les Etats- 
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Unis d'Amérique, pays affranchis à des degrés 
différents et qui se font à eux-mêmes leur des- 
tinée, que leur pédagogie parait se tourner 
désormais. — Plus de contrainte ni d'accepta- 
tion irraisonnée : ce qu'il faut donner aux 
jeunes gens, disent les journaux et revues du 
parti, c'est « un esprit de curiosité, de recherche, 
de discernement et de critique »; il faut les 
accoutumer à « ne pas juger du premier coup, 
exiger des preuves, être exigeants sur la 
preuve... » — Plus de respect aveugle pour 
les choses d'autrefois : on déclare qu'on ne veut 
« pas plus de conservatisme religieux ou intel- 
lectuel que social et politique, et que partout, 
dans tous les domaines, sans souci des tradi- 
tions et des préjugés », on veut aller au vrai 
avec l'âme tout entière : « Nous ne connais- 
<i sons dans la science, écrit un de leurs philo- 
« sophes, d'autres limites que celles de la 
c( raison ; dans la morale d'autres exigences 
« que celles de la conscience. Nous nous sen- 
« tons obligés à ne rien professer que notre 
« raison contredise, à ne rien croire que notre 
« conscience condamne. » — Plus de soumis- 
sion passive, de renoncement au vouloir : tout 
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en reconnaissant la valeur de Tobéissance, on 
affirme qu'elle ne suffit pas, car « s'il est vrai de 
« dire que Thomme obéissant racontera ses vic- 
« toires, c'est à une condition : c'est que cet 
« homme soit commandé. Or, de nos temps, 
« avec nos formes démocratiques... il faut sou- 
« vent prendre des initiatives, ne pas attendre 
« un commandement qui, le plus souvent, ne 
« viendrait pas. Et alors, ce n'est plus de vic- 
« toires, c'est de défaites qu'il faudrait parler »; 
et l'on conclut qu'il faut accoutumer les enfants 
et les jeunes gens à agir librement, selon leur 
conscience, « à obéir k Dieu sans que les hommes 
« s'en mêlent. » 

Même révolution en ce qui concerne l'éduca- 
tion féminine. Le parti qui, autrefois, lors de 
la tentative dont nous avons parlé pour donner 
aux jeune filles une culture moins vaine, répon- 
dait au ministre Duruy par un de ses plus 
grands représentants : « Vous faites une chose 
« inouïe, profondément grossière, ridiculement 
« impossible. L'histoire gardera le souvenir de 
« votre entreprise. Elle dira que c'était une 
« indignité, mais elle dira aussi et surtout que 
« c'était une folie », et qui, à tous les projets 
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en faveur de l'éducalion des femmes, opposait 
son Veto^ dénonce aujourd'hui la médiocrité 
intellectuelle et morale des jeunes filles élevées 
selon sa pédagogie, prouve que l'ignorance 
n'est pas la meilleure gardienne des vertus, 
qu'elle se concilie aisément avec la frivolité, la 
sentimentalité et l'oubli du devoir, et, allant 
plus loin encore, il reproche aux mères fran- 
çaises leur incapacité à donner à leurs fils une 
éducation virile, et réclame pour les jeunes filles 
qu'on lui confie une culture plus haute, s'inspi- 
rant des programmes de rUniversité,à qui il parle 
même d'emprunter ses méthodes. — Certes, 
une adhésion si éclatante accordée à l'esprit 
moderne par des hommes que leurs doctrines 
obligent à le renier, est un des plus grands 
triomphes du libéralisme et un symptôme de 
réforme; mais, il faut reconnaître qu'elle n'est 
point de nature à dissiper les incertitudes de la 
classe supérieure : si les principes libéraux sont 
salutaires, pourquoi les avoir condamnés irré- 
vocablement? Et s'ils sont propres à « dépraver 
la jeunesse » et dignes d'anathème, comment 
les revendiquer? Et, déroutée devant l'attitude 
contradictoire de ses guides, elle interroge Tho- 
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rizon, cherchant elle-même sa voie, et se per- 
suade que la plus sûre ne peut être qu'entre les 
deux orientations contraires. Si donc, pour pré- 
server ses filles de l'esprit moderne qui, de 
l'Université, a pénétré à des degrés divers dans 
les établissements libres, elle les fait élever en 
une maison fermée à la vie du dehors, elle ne 
craint point, de son aveu même, d'eii critiquer 
la méthode et de les tenir en garde contre l'ana- 
chronisme d'une éducation du moyen âge; si, 
au contraire, elle se résigne à leur faire donner 
l'éducation moderne, elle travaille, ainsi que nous 
l'avons vu, à en atténuer les principes ou à les 
détruire. Et par cette éducation de compromis, 
où on laisse étudier des œuvres de nos grands 
écrivains dont la seule lecture est interdite, où 
l'on enseigne à la fois à juger par soi-même et 
à n'avoir pas d'opinion propre, où Ton préconise 
la pensée et l'indépendance, et où l'on refuse les 
joies de l'activité intellectuelle et de l'initiative, 
les classes dirigeantes croient préparer leurs filles 
à toutes les éventualités, au statu quo qu'elles 
désirent comme aux changements qu'elles re- 
doutent, et espèrent que, quoi qu'il advienne, 
elles garderont ainsi leur rôle supérieur. 
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La cause du mal étant dans un conflit d'inté- 
rêts où les familles se sentent incertaines, le 
remède est indiqué. Il faudrait leur rappeler 
qu'il n'en est pas de Téducation comme d'une 
certaine politique, où il suffît pour parvenir de 
ménager tous les partis, et leur montrer, mieux 
que nous n'avons pu le faire, qu'à prétendre 
bénéficier à la fois de deux éducations contra- 
dictoires, elles ne recueilleront les avantages 
d'aucune , et ne réussiront qu'à former des 
esprits sans équilibre, voulant juger sans dis- 
cernement, parler de toutes choses sans savoir 
positif, ayant perdu l'habitude de la docilité sans 
avoir acquis la maîtrise de soi-même, et qui, 
dans la confusion des principes, ne savent plus 
obéir qu'à l'opinion ou à leurs impulsions. 11 
faudrait leur montrer aussi que cette éducation 
qui comprime les âmes n'est pas seulement en 
désaccord avec les besoins de la vie moderne 
en général, mais avec le mariage en particulier, 
et leur faire comprendre, à ces classes supé- 
rieures — qui se plaignent de l'éclaircissement 
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de leurs rangs et de la difficulté de marier 
leurs filles, que si Thomme parait s'éloigner du 
mariage et redouter la famille nombreuse, la 
cause en est moins dans des raisons d'économie 
sociale que dans cette éducation faussée qui 
rend les femmes impropres aux devoirs domes- 
tiques. De plus en plus Thomme hésite, en 
effet, à associer à sa vie une jeune fille qui ne 
lui apporte ni santé ni forces, à qui le mariage 
n'apparaît que comme une formalité pour con- 
quérir rindépendance et échapper à la loi du 
travail, et chez qui il découvre, sous une cul- 
ture illusoire faite de phrases apprises et de 
talents d'agrément qu'elle néglige aussitôt 
mariée, une ignorance complète des choses du 
ménage et de tout ce qui concerne le dévelop- 
pement physique et moral de l'enfant. Il fau- 
drait leur rappeler enfin à quels dangers une 
telle éducation expose les jeunes filles, ce qui 
attend, lorsque certains changements les met- 
tent brusquement en face des réalités de la 
vie, les femmes qu'une culture imprévoyante a 
rendues également incapables du travail de 
Fesprit et des mains, et à quelles ressources on 
en a vu descendre... 
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Mais pour que les familles soient ainsi éclai- 
rées sur leurs intérêts, il faudrait qu'entre elles 
et les éducateurs modernes il y ait quelques 
liens et des rapports suivis. Or, grâce aux habi- 
tudes créées par l'ancien internat, où toute 
intervention domestique était jalousement écar- 
tée, et peut-être aussi à une certaine réserve 
des éducateurs libéraux — réserve qui paraît 
d'autant plus grande que l'exemple n'en est pas 
toujours donné par leurs adversaires, — maîtres 
et parents se connaissent à peine. Les uns font 
leur travail en silence, les autres ne les appro- 
chent que de loin, et l'Université n'ayant en 
général, avec les familles, que des relations 
administratives, celles-ci restent à l'endroit de 
ses méthodes, de son but et de son esprit en 
une ignorance entière qui profite à des préjugés 
soigneusement entretenus et dont quelques 
explications suffiraient le plus souvent à démon- 
trer l'erreur. Certes, il ne faudrait pas, sous le 
prétexte de faire connaître l'éducation mo- 
derne, souhaiter, comme dans les cours mon- 
dains, la présence des parents aux leçons mêmes, 
car des rivalités et des préoccupations étran- 
gères à l'enseignement lui font perdre alors son 



DES JEUNES FILLES 77 

caractère véritable. Mais serait-il impossible de 
réagir contre une certaine étroitesse de Tad- 
ministration universitaire qui, soit parce que 
les parents sont mal préparés à comprendre les 
choses de renseignement, soit pour des motifs 
d'autorité, non seulement ne considère pas 
comme un devoir de les initier largement à ses 
vues, mais souvent même les élimine des réu- 
nions où elle convie leurs filles et où ils pour- 
raient saisir Tesprit de l'éducation? Ne pour- . 
rait-on, surtout, à Texemple des Américains 
qui, comprenant la nécessité de faire collaborer 
les familles à renseignement, ont commencé à 
fonder des Mother's Clubs où mères et maî- 
tresses s'assemblent pour s'entretenir de leur 
tâche, créer auprès de chaque établissement 
des Cercles à la fois familiaux et scolaires? Et 
si, entre les parents * et les maîtres, Tusage de 
ces libres réunions où l'on s'entendrait pour 
une œuvre commune ne saurait se répandre 



1. Nous disons les parentSy car l'intervention du père 
dans l'éducation des jeunes filles est indispensable à 
J>eaucoup d'égards, notamment pour réagir contre cer- 
tains excès de la tcndresc des mères et de leur esprit 
c-onservateur. 
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encore, du moins, il serait facile à chaque pro- 
fesseur de travailler individuellement à faire 
connaître le but de l'éducation moderne et à 
quelle existence utile et vivante elle voudrait 
élever la femme. Qu'ils le fassent tous, et les 
familles cesseront bientôt de donner à leurs 
filles une éducation contraire à leurs véritables 
intérêts. 

Il serait d'ailleurs injuste de croire que pour 
assurer dans les classes supérieures le triomphe 
de la culture moderne, il ne faut en appeler 
qu'au sentiment utilitaire. Il est parmi elles 
des êtres généreux à qui il serait aisé de faire 
entendre que tous ceux qui possèdent, sinon 
la fortune, du moins l'aisance indispensable au 
loisir et au développement de l'esprit, ont le 
devoir de donner à leurs enfants une éducation 
libérale qui les affranchisse de la routine et de 
l'égoïsme et qui, en les pénétrant de l'obliga- 
tion de faire participer les petits aux privilèges 
de la pensée et de les élever à une vie plus 
haute, leur apprenne à mériter réellement pour 
leur propre classe le titre de « dirigeante ». — 
Orienter ainsi son action , objecteront sans 
doute les pessimistes, c'est préparer les autres à 
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avancer sans elle et l'éliminer dans un avenir 
prochain : mais quel guide véritable, aimant 
ceux qu'il conduit, n'aspire à devenir inutile et 
même à être dépassé? Qui pourrait affirmer 
d'ailleurs que le régime actuel est définitif? Nos 
formes sociales sont destinées à disparaître 
comme celles qui les ont précédées; et entre 
une opposition systématique à l'évolution qui 
emporte les choses qui ont vécu et une collabo- 
ration volontaire à l'avènement d'un ordre meil- 
leur, entre le renoncement à ses préjugés et à 
soi-même, repoussé avec force — car l'instinct 
de conservation est toujours violent, — et le 
sacrifice consenti avec joie, où donc est la 
sagesse? 

D'ailleurs, que les esprits pessimistes et tous 
ceux qui craignent que l'éducation libérale n'en- 
traîne la médiocrité d'un régime égalilaire, se 
rassurent pour leurs enfants : il y aura toujours 
des classes supérieures; toujours, comme en 
vertu des lois naturelles certains éléments mon- 
tent plus haut que le niveau commun, il y aura 
dans l'humanité des êtres qui s'élèveront au- 
dessus des autres. Mais si les classes dirigeantes 
ne peuvent disparaître, elles se transforment 
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avec les âges, ainsi que leurs fonctions. Jadis, 
quand les hommes devaient lutter contre la 
nature et souvent entre eux-mêmes, les pre- 
miers étaient nécessairement les plus vigou- 
reux, les plus hardis dans les combats physi- 
ques, et la classe dirigeante était celle des guer- 
riers. Aujourd'hui, la machine ayant remplacé 
rhomme, la classe dirigeante est celle qui a pu 
acquérir la fortune indispensable pour disposer 
des forces mécaniques. Demain, quand il en sera 
de cette puissance comme de l'autre, que tous 
en auront leur part et que Fliumanité, maîtresse 
de la terre, travaillera enfin à se posséder elle- 
même, la classe dirigeante sera celle en qui 
s'incarnera le plus pleinement cet Esprit qui en 
réalité est le seul guide du monde, l'Esprit qui 
proclame avant tout la souveraineté du juste et 
de la bonté réparatrice. Et c'est vers cette supé- 
riorité, la seule vraie, que l'éducation moderne 
voudrait élever la femme. 



* 



— Mais, nous dit-on — et c'est l'argument 
suprême où l'on se heurte quand on veut faire 
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pénétrer le nouvel enseignement dans les 
classes dirigeantes, cette éducation qui prétend 
affranchir, qui rêve d'intelligences libres, de 
volontés fortes, etd'on ne sait quelles chimères 
sociales, est la ruine de la croyance. Déjà elle a 
fait le peuple incrédule, et aux progrès du vice 
on peut apprécier son œuvre. Et devant ses 
ravages dont les âmes se meurent, on s'étonne 
que nous la redoutions pour nos fils et voulions 
en préserver nos filles! Et si Ton n'ose ajouter 
que Tignorance des femmes est le dernier rem- 
part de la foi, on assure du moins que quand 
elles auront toutes une large culture, la France 
sera entièrement « déchristianisée ». 

Si Tobjection était présentée seulement par 
ces esthètes pour qui le christianisme n'est que 
« Tantique chanson » berçant agréablement les 
âmes, ou par ces autoritaires incroyants qui 
admirent en lui une force encore puissante et, 
étranges prosélytes d'une foi qu'ils n'ont pas, 
travaillent à y convertir les autres, nous ne 
voudrions pas la relever, car à ceux pour qui 
l'Évangile n'est qu' un « air d'autrefois » dont 
on regrette la poésie, ou une erreur utile à 
maîtriser les foules, nous ne saurions que dire. 

ÉDUCATION MODERNE DES JEUNES FILLES. 6 
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Mais comme elle est accueillie par nombre d'es- 
prits qui se déclarent chrétiens, et leur sert à 
justifier leur opposition contre réducation libé- 
rale, il nous paraît nécessaire d'y répondre. 

Et, remarquons-le tout d'abord, en remontant 
dans le passé aux supplications d'un Massillon 
conjurant les grands de pratiquer le christia- 
nisme pour en donner l'exemple au peuple, ou 
aux indignations d'un Bossuet s'élevant contre 
son siècle « où tant d'âmes insensées cherchent 
le repos dans le naufrage de la foi * », et, plus 
haut encore, aux véhémentes apostrophes des 
sermonnaires du moyen âge contre la licence 
de leur temps, il nous serait facile d'établir que 
l'incroyance et le vice ne sont pas uniquement 
des fruits de l'esprit moderne. Mais sans nous 
arrêter à ces considérations, sans rechercher, 
ce qui aurait cependant quelque importance, 
dans quelle mesure l'incrédulité affichée des 
classes supérieures et leur dessein visible de se 
faire de l'Évangile un retranchement contre 
certaines revendications ont pu contribuer à en 
éloigner les foules; sans insister môme sur ce 

i. Oraison funèbre cPAnne de Gonzague. 
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afiioÉ qu'il y a de contradictoire et de blessant pour 
jijfH: une doctrine à la tenir pour vraie et à redouter 
îtaè pour elle la lumière, nous voudrions montrer 
j^m/t qu'à professer le christianisme et à rejeter en 
,j^0 son nom renseignement libéral, il y a une 
jg|^ inconséquence réelle qui, pour être involon- 
l^fjp taire sans doute, n'en est pas moins affligeante. 
-u Si Ton est chrétien, en effet, on croit évidem- 

ment que le monde n'est point une œuvre du 
hasard ou d'une loi impersonnelle, mais d'un 
Être pensant et aimant qui veut le bien de 
l'humanité et à qui l'on demande chaque jour 
que sa volonté s'accomplisse et que le juste 
soit : et quand la science moderne, qui mesure 
les espaces et les soleils, essaie d'ouvrir l'intel- 
ligence des jeunes filles à ces merveilles des 
cieux qui, selon l'expression du Roi-poète, 
« racontent la gloire » de Celui qui les a faits 
et l'infini de sa création, quand l'éducation 
s'efforce de développer en elles l'esprit, le cœur 
et le vouloir, pour les faire mieux servir à l'acti- 
vité bonne, on parle d'impiété I Si Ton adhère 
à l'Évangile, on accepte les paroles de Celui 
qui, sans faire de distinction entre les per- 
sonnes, les' invitait toutes à réaliser la loi de 






»Jt.. 
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perfection et, se présentant comme le libéra- 
teur des consciences opprimées par les jougs 
humains^ disait « au peuple et à ses disciples... : 
« N'appelez personne sur la terre votre père, 
« parce que vous n'avez qu'un Père, qui est dans 
« les cieux. Et qu'on ne vous appelle point 
« maître ou conducteur, parce que vous n'avez 
« qu'un Maître ou Conducteur, qui est le Christ* »; 
et quand l'éducation moderne enseigne une 
loi intérieure, indépendante et absolue, qui 
ordonne d'obéir avant tout à la conscience et 
de faire tout le devoir, on la condamne, pré- 
tendant que la perfection est facultative, et 
qu'au-dessus de la conscience, il faut placer 
une règle « extérieure » ! Si l'on est le disciple 
du Christ, on s'efforce de s'identifier à lui, de 
reproduire en soi les pensées et les sentiments 
d'un Juif qui, bien qu'il affirmât être venu non 
pour abolir la loi judaïque, mais pour l'accom- 
plir, fut victime de l'intolérance du grand prêtre 
et mourut en commandant aux siens d'aimer 
tous les hommes : et quand l'esprit libéral parle 
de fraternité et de tolérance, on le réprouve en 

i. Évangile selon sainl Matthieu^ XXIII, 1, 4-10 (Ira cl. 
de Sacy). 
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soutenant qu'il est dans Thumanité des races 
inférieures ou peu sympathiques, envers qui on 
n'est point obligé d'agir fraternellement et que le 
respect de la liberté des âmes est un « délire » I 
Si l'on accepte le christianisme, enGn, on se 
sent tenu de ne point mépriser la volonté com- 
patissante du Maître qui ordonnait de rassasier 
les affamés, de recueillir ceux qui n*ont point 
d'asile, de visiter ceux qui pleurent et de porter 
les fardeaux les uns des autres; et devant les 
découvertes de la science, qui améliore la des- 
tinée des chargés et des humbles et grâce 
à laquelle il ne sera bientôt plus en aucun lieu 
de la terre un appel de douleur qui ne soit 
entendu, une souffrance qui ne puisse être sou- 
lagée, on parle dévotieusement de la « faillite » 
du savoir I Et lorsque, selon l'esprit de Celui qui 
fut lui-même un ouvrier et qui, sans fuir la 
société des puissants, cherchait de préférence 
celle des pauvres et des petits, l'éducateur mo- 
derne rappelle aux femmes des classes opulentes 
le devoir d'entrer dans la vie des accablés pour 
l'alléger et l'embellir, on s'y oppose, avec scan- 
dale, au nom des bonnes manières et des con- 
venances mondaines I Gomment ne voit-on pas 
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que si l'esprit libéral n'est pas tout le christia- 
nisme, il a avec lui des alfinités profondes et 
que lorsqu'on le réprouve, c'est l'Évangile 
même qui proteste contre sa condamnation? — 
Ne serait-ce point, comme le disait Emerson 
en ses images à la fois familières et hardies, 
que l'on a fait du christianisme « une pâte pour 
les malades, une complainte pour endormir la 
souffrance, un palliatif de la douleur, à l'aide 
d'oreillers et d'anodins, toujours des palliatifs, 
jamais des remèdes; une rémission pour les 
péchés, des honneurs pour les funérailles, 
jamais une force personnelle, une régénération 
et une vertu*? » Et, pour continuer à citer un 
philosophe qui lisait si avant dans les âmes, la 
crainte de l'esprit moderne et de l'éducation 
qu'il inspire ne viendrait-elle point de cette 
découverte inévitable à une certaine heure de 
l'existence, que, si nous voulons vivre de la vie 
vraie, « il nous faut jeter nos vertus, ou du 
« moins ce que nous avions toujours cru en 
« être, à la même fosse que nos vices les plus 
« grands *?... » 

1. Miscellanies (The Gonservalor). 

2. Essays (Gircles). 
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Un dernier mot, et seulement aux jeunes 
filles. Parmi celles qui subissent les contradic- 
tions de l'éducation présente, quelques-unes, 
nous Tavons constaté,, savent choisir la meil- 
leure direction. Il en est, en effet, qui ne peu- 
vent croire que toute la destinée de la femme 
soit dans le bien-être et la vie médiocre : elles 
sentent combien il est puéril et faux d'imaginer 
que ce grand monde vivant et souffrant n*aurait 
été créé que, pour qu'en un point du temps et 
de Tespace, le groupe social dont elles font 
partie, et surtout elles-mêmes, puissent jouir 
d'une existence facile, et elles agissent en con- 
séquence. Sans bruit, sans révolte contre leur 
milieu, elles savent aller au vrai, se tenir 
ouvertes aux grandes choses qui intéressent la 
pensée et la conscience humaines, et sans cher- 
cher des devoirs extraordinaires, elles s'effor- 
cent d'accomplir simplement leur œuvre de 
chaque jour et de faire autour d'elles la vie plus 
pure. — Voulez-vous être de celles-là?Sansdoute, 
la tâche ne vous sera point toujours aisée : quoi 
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que puisse dire une morale complaisante, il 
n'en est point du chemin qui va des hauteurs 
de ridéal aux humbles détails de Taclion pra- 
tique, comme de cet escalier d'or de Burne- 
Jones, où Tharmonieuse théorie des jeunes filles 
descend en une allégresse. Faire le devoir est 
diiricile; non seulement il faut lutter contrôles 
autres et surtout contre soi-même, mais la con- 
science exige souvent des sacrifices plus grands, 
en apparence, que le bonheur qu'ils donnent, et, 
pareilles à ces femmes de la Légende, qui mar- 
chaient dans un rayonnement et des fleurs nais- 
sant autour d'elles, mais dont les yieux conteurs 
ont oublié de dire que fleurs et lumière n'étaient 
visibles qu'aux autres, les âmes de volonté bonne 
passent le plus souvent sans connaître le biea 
qu'elles ont fait .. Mais elles ont la joie de se 
sentir dans l'ordre et de vivre pleinement la vie, 
qui n'a point de sens si elle n'est employée à 
diminuer le mal et à servir. 
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